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PRÉFACE 



Les épreuves terribles que la France a subies en 1870, la perte 
de provinces frontières tant aimées et toujours regrettées, les 
efforts nécessaires à noire relèvement moral et matériel ont, 
depuis celte époque, presque uniquement captivé notre atten- 
tion. De ce fait, nos vieilles terres françaises d*outre-mer ont 
été par trop négligées : elles réclament instamment aujourd'hui 
notre assistance, ainsi que les nouvelles possessions que nous 
avons récemment acquises. 

Longtemps les questions coloniales sont demeurées ignorées 
du plus grand nombre; mais l'extraordinaire développement 
des industries et des marines marchandes étrangères, l'invasion 
de nos marchés métropolitains et coloniaux par des produits 
étrangers de toute nature, une concurrence sans exemple jus- 
qu'ici, tendant à faire de nos propices possessions des entrepôts 
pour les marchandises anglaises, allemandes, américaines, etc., 
cette révolution économique non prévue a eu pour effet de nous 
rappeler à nos devoirs, en nous révélant les dangers d'une 
inaction plus prolongée. 

Tm question coloniale est enfin à l'ordre du jour: tous les 
esprits soucieux de la prospérité de la France, jaloux de ses 
intérêts chez elle et dans son domaine d'outre-mer, tournent 
les yeux vers nos colonies, s'enquièrent de la nature de leurs 
richesses et des moyens propres à les exploiter, — Nombre de 
jeunes gens aujourd'hui n'envisagent plus un voyage d'explo- 
ration sur nos terres lointaines comme un fait héroïque; leur 
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établissement dans telle d'entre elles leur semble plus rationnel 
qu'un médiocre emploi dans l'atmosphère annihilante d'un 
bureau; des familles entières songent volontiers à porter leur 
activité sous un ciel autre que celui de la métropole. 

yous ne pouvons qu'applaudir à cette heureuse évolutif m 
de nos idées. Il convient d'en reporter le mérite aux hommes 
éminents comme Jules Ferry, Etienne, Charles Roux, le 
prince d'Arenberg, Lemire de Vilers, Marcel Dubois, Gabriel 
Bonvalot, Chailley-Bert et tant d'autres qui, du haut de La 
tribune des Chambres, dans leur chaire professorale ou par 
conférences, ont éclairé prudemment les masses populaires , 
leur font entrevoir un avenir meilleur tout en se gardant de pro- 
messes fallacieuses. 

L'exposition coloniale française à l'Exposition internationale 
de 1900, oi^ganisée sous la haute direction d'un de tws hommes 
les mieux éclairés en semblable matière, M. le Commissaire 
général Charles Roux, nous a permis à tous d'apprécier les 
ressources de nos possessions et d'y reconnaître autre chose 
qu'un trompe-l'œil. — Xous voulons espérer qu'une si belle 
leçon pratique portera ses fruits, d'autant que le Ministère 
des Colonies a fait imprimer, sur chacun de ces territoires, une 
notice explicative du plus haut intérêt. 

On conçoit aisément que ces publications soient concise.s; 
aussi devons-yious accueillir favorablement toute œuvre nou- 
velle propre à les préciser, surtout quand cette œuvre est 
une ample moisson de documents sérieux: Une telle appré- 
ciation convient précisément à V « Élude sur la Côte d'Ivoire ». 

Administrateur dans notre jeune colonie africaine pendant 
quatre années, M. Gaube a exposé, dans ce remarquable petit 
ouvrage, l'ensemble de ses observations sur un pays dont l'essor 
date de dix ans à peine, mais qui nous laisse entrevoir un bril- 
lant lendemain. 
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Après un bref historique, M, Gaube étudie la Côte d'Ivoire 
à deux points de vue principaux : l'un économique, l'autre 
ethnologique. 

]. — La partie économique contient une foule de détails inté- 
ressants sur l'organisation administrative, les voies de commu- 
nication, le développement commercial de la colonie et les 
conditions hygiéniques qu'on y doit respecter. — L'organisation 
administrative est telle, à la Côte d'Ivoire, que 142 fonction- 
naires et une force militaire de 200 miliciens suffisent pour 
régir un territoire de 250.000 kilomètres carrés, touchant à la 
mer par 550 kilométrées de côte : voilà au moins une colonie 
qu'on ne peut taxer d'épuisante pour la métropole. — En ce qui 
regarde les voies de communication, depuis huit ans, 713 kilo- 
mètres de routes ont été établis pour obvier aux difficultés de la 
navigation en certains points; 300 autres kilomètres vont être 
incessamment exécutés ainsi qu'une voie ferrée de pénétration 
jusqu'à Kong, centre commercial important. 

Jetons un coup d'œil rapide sur les produits d'exportation du 
pays; les seuls faisant actuellement l'objet déchanges sont : 
l'huile de palme, l'acajou, le caoutchouc, les amandes de palme 

et l'or; nombre d'autres pourraient être activement exploités 
si des colons français, dotés de capitaux suffisants, consen- 
taient à s'en occuper. La construction du chemin de fer de 
Kong à travers les forêts vierges favorisera de telles entre- 
prises; nombre d'essences forestières pourront être exportées 
telles, ou travaillées sur place et livrées au commerce, notam- 
ment le palissandre, l'ébène, le bois rouge, le buis, le bois de 
fer, etc. 

I^e mouvement commercial est peu actif encore à la Côte 
d'Ivoire, et l'industrie y est dans l'enfance; l'auteur nous esquisse 
ce qu'on y peut entreprendre. L'agriculture y promet de beaux 
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revenus à ceux qui voudront bien s* y adonner, M. Craube 
développé Largement cette partie du sujet et nous fait connaUrf\ 
les essais tentés jusqu'à ce jour en cultures vivrières et 
ritllures riches. Outre la banane, le manioc, la patate, le niaid 
le riz, des fruits divers tels que l'ananas, la mangue, la noin 
de coco, la pomme d'acajou, l'orange, le citron, etc., on pem 
retirer de la Côte d'Ivoire du café, du cacao, de la vanilltA 
du coton, du tabac; des tentatives fructueuses font espérer m\ 
rendement rémunérateur de la part de ces diverses cultures. 

En résumé, la Côte d'Ivoire est une colonie de ressource 
dans la plus large acception du terme; il convient d'enregistrm 
les indications qui nous sont fournies à son sujet, et les reconA 
mandations relatives aux précautions hygiéniques que do^ 
scrupuleusement obsei^ver l'Européen établi dans ce pays, 

II. — La partie de l'ouvrage consacrée à l'étude des mceun 
et coutumes des indigènes, tout en n'ayant pas une importanct 
pratique comparable à la précédente, n'est pas cependai 
dépourvue d'intérêt L'auteur nous y dépeint, avec beaucoup è 
verve parfois, la vie intime de ces peuplades à demi'Sauvag&, 
en prenant comme type d'étude le royaume du Sanwi (capitak 
Krinjabo), 

Nous sommes mis au courant des droits et des devoirs du r» 
envers ses sujets, hommes libres ou esclaves (il y en a encart 
dans ce pays); la constitution de la famille, les scènes é» 
mariage et des funérailles avec leurs sacrifices humait^ 
accomplis clandestinemenl, le régime successoral, la manièrt 
dont est rendue la justice, les pénalités encourues, la 7^eli- 
gion, etc., tout cela nous devient faindiev. Nous assistons aut 
deux grandes fêtes indigènes : TAbissa el la Vêle des Ignames 
qui nous sont contées avec une telle chaleur, une telle vériti 
d'expression que le tam-tam résonne toujours à notre oreille el 
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les indigènes se livrent encore devant nous à leurs danses 
frénétiques y lorsqu*avec regret nous parvenons à la fin du 
volume. 

Nous souhaitons d*être aussi fidèlement renseignés dans 
l'avenir sur les pays qu'en sa qualité d'administrateur des 
colonies, M, Gaube aura le loisir d'étudier, 

E. ALBERT, 

DOCTEUR ÈS-SCIENGKS, 

PROFESSEUR AU LYCEE CHARLEMAGNE, 

OFFICIER DB L'INSTRUCTION PUBLIQUE. 

Paris, le /«•■ Janvier 1901. 



AVANT-PROPOS 



Mesdames, 
Messieurs, 

C'est un indice assez remarquable des progrès accomplis 
depuis quelque temps sur le terrain des idées, que l'appari- 
tion de la question coloniale dans les discussions économi- 
ques; car la polémique et la controverse, pour elle, c'est la 
vie. Rien ne fait mieux connaître, et il faut singulièrement 
s'en féliciter, l'éveil de l'intérêt public, une curiosité générale 
pour ces choses lointaines que nous avons, hélas! trop 
longtemps abandonnées à d'autres. La question coloniale 
n'intéresse plus, en efl'et, un petit nombre, ne passe plus 
inaperçue, comme autrefois, mais elle préoccupe, passionne 
les populations au point même de diviser les esprits. La 
voici d'une actualité si vive que les moindres vues person- 
nelles ne sauraient plus se manifester sans être prises à 
partie avec chaleur; aussi, n'ai-je nullement l'intention de 
traiter ex cathedra des sujets aussi féconds en discussions; 
je veux seulement, au cours de cette conférence, exprimer 
quelques- unes des opinions que m'a suggérées un séjour 
de quatre années à la Côte d'Ivoire, faire connaître la vitalité 
très grande de cette jeune colonie, les progrès accomplis 
par elle depuis huit ans, rechercher ensuite la plus profitable 
manière de mettre en œuvre ses ressources naturelles, 
dégager, enfin, par un parallèle constant entre son aspect 
économique actuel et le développement que l'avenir lui 
réserve, ce qu'on peut légitimement attendre du temps et 
de refl*ort des hommes. 
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LA COTE D^IVOIRE 

SON PRÉSENT — SON AVENIR 



I. — HISTORIQUE 

La colonie de la Côte d'Ivoire date de huit ans à peine. 
Elle est un témoignage frappant du réveil des aptitudes 
colonisatrices de notre patrie à la fin du dix-neuvième siècle, 
Je n'ai pas besoin de vous rappeler que dès le quatorzième 
siècle, les Dieppois, les Génois et les Portugais (il semble 
toutefois que la priorité doive appartenir aux Français qui, 
les premiers, firent des voyages réguliers), fréquentaient 
la Côte de Guinée d'où ils rapportaient des gommes, de l'or, 
de l'ivoire. Plus tard, en 1843, sur la demande de maisons 
de commerce françaises établies à Grand-Bassam et à Assinie 
oij elles se livraient, à leurs risques et périls, à l'exportation 
de l'huile de palme, une occupation effective de cette région 
fut décidée par la métropole. Des fortins furent construits 
à Assinie, à Grand-Bassam, à Dabou; des garnisons y furent 
installées; des traités de paix furent conclus avec les prin- 
cipaux chefs. La mortalité fut grande parmi les soldats 
européens et les posles de Guinée eurent en France une 
réputation déplorable; aucun essai de développement poli- 
tique et commercial ne fut tenté. La guerre franco-allemande 
de 1870 fut le prétexte de l'évacuation. Il ne resta plus alors 
à Grand-Bassam et à Assinie que la maison Verdier, de 
La Rochelle, et la maison Swanzy, de Londres. Les établis- 
sements de la Côte d'Ivoire étaient réunis au Sénégal, lors 
de la belle exploration du capitaine Binger, aujourd'hui 
directeur des affaires d'Afrique au ^Pavillon de Flore. M. 
Binger, parti de Bammako en 1887, arrivait à Grand-Bassam 
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(Ml mars 1881), aprrs un séjour de ]>liis do deux ans clans la| 
hourle du Ni^^or. La publicalion de sou livre : Du Niger m ^ 
(/olf'e (le Guint''t% appela l'alleution du Gouvernement sur la | 
ri('h(»ss<' d<» la n'^ion du (!omoé. 

Diverses missions dans la partie occidentale de la Côtei 
d'Ivoire assurèrent à la France des avantages commerciaux 
dans les récrions de (irand-Lahou, de Sassandra, de San 
Pedro, de Hêréhy; l'acte diplomati(pu^ du 8 décembre 1892, 
passé avec le GouvernenuMit Lil)érien, nous donna la pos-B fi 
session de toute la côte jusqu'au C.avally. Entre temps, lesB b 
établissements de la Gùte d'Ivoire avaient été détachés dul d 
Sénégal et réunis à la Guinée Française en 1891. Le décretl f( 
du 10 mars 1893 constitua enfin la GcMe d'Ivoire en colonie 
autonome ave(i un gouverneur spécial. Il restait à tenter de 
pénétrer [)acifiquement dans l'intérieur du pays et à etrectuerb ci 
la Jonction de la nouvelle colonie av(^c le Soudan. Dans 11 
vallée du Bandama, les posters de Thiassalé, de Ouossou, de! G 
Toumodi, de KodiokoH'i, furent successivement occupéSB d( 
Dans la vallée du Comoé, (l(»s postes furent créés à Bettiê,! n] 
Attakrou, à Zaranou. En se])lembre 1896, le poste d'Assikassel di 
fut fondé et, en décembre 1897, l'administrateur Glozel,! St 
depuis secrétaire général de la colonie, occupait BondoukoUrl pi 
reliant ta Cùt(i d'Ivoire avec Donna, poste avancé du Soudas! St 
français. La dis])arition de Samory a permis il y a deuil d( 
ans aux ti-oupes du Soudan de descendre plus à Test,! n^ 
jusqu'à Houaké, au nord de Kodiokoffi et d'établir ainsi ut»l oi 
seconde ligne de jonction avec la Gùte d'Ivoire. Get évéue-l pa 
ment permettra également de porter désormais plus d'efforts | Il 
Hir la ])artie occidentale de la colonie (ît d'ouvrir au coni- 
nerce euro])éen, par la création successive de postes 1 qi 
ivancés sur h? Sassandra, le San Pedro et le Gavally, un vaste 1 ir^ 
linterland qui ne le cède en richesse à aucune des régions j g;, 
léjà exploitées. 1 t'n 
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II. — PARTIE ÉCONOMIQUE 



§ 1. — Organisation administrative. 

Après ce rapide historique des progrès de rinfluence 
française à la Côte d'Ivoire, je me permettrai d'exposer 
brièvement l'organisation administrative de la colonie, afin 
d'en montrer la grande simplicité et de prouver que le 
fonctionnarisme n'a pas encore étendu ses ravages aussi 
généralement que certains veulent bien le dire: 

Pour un pays d'une superficie de 250.000 kilomètres carrés 
et d'un développement de 550 kilomètres de côtes, 142 fonc- 
tionnaires suffisent à l'administrer pour le moment. Un 
Gouverneur, assisté d'un Conseil d'administration composé 
de fonctionnaires, de négociants et de notables, assure la 
marche de tous les rouages administratifs et a la haute 
direction des divers services avec la collaboration d'un 
Secrétaire général, qui se trouve ainsi préparé à le sup- 
pléer en cas d'absence. Le Trésorier-payeur, les Chefs du 
Service de Santé, des Douanes, des Postes et Télégraphes et 
des Travaux publics assurent, dans le détail, le fonction- 
nement régulier de leur service respectif suivant les décrets 
ou les arrêtés en vigueur. Un Conseil d'appel et un Juge de 
paix à compétence étendue constituent le Service judiciaire. 
Il existe à Grand-Bassam, çhef-lieu de la colonie et rési- 
dence du Gouverneur, une imprimerie du gouvernement 
qui exécute, en même temps que les travaux officiels, les 
travaux pour particuliers. Une force de 200 miliciens séné- 
galais, commandée par un Inspecteur et deux Gardes 
européens, est répartie dans les cercles et mise à la dis- 
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jiiisilidii (l'-s A<)iiiinistral<-nrs. i>ii.\-ci rninmandi-nl 
IKjt'IJDiHli' li'iTiliiji'c pins nu iiiiii[iSKruiiil<-t.>l sonl les repré- 
s^ciilîiiils ilii li'iiivi'rrii-iii' Jivi'c it'(|m'l ils correspondenl 

dirt-i'l.-iti>-]it. Ils >r>tit •iriirii't's tli- l'>'-l(il civil, onirier 
|iiili(!i' jinlii-iairi- >■[ sinit jissisli's iTiin on du plusieurs 
[ul.iiiiiits un ci>inniis îles iiiriiiri-s iiuligi-ni's. 

L'i'iisi>igni.'ini'til |ii-iit]»ir<M>sl <iiyiiiij>si'Mli-|iiiJKliuil ans dans 
lu l'Cil'iiiit.'. S>-ij1 ('•lnliliss>-tiii>nts ilirlt(t>s (mr îles religieux 
el ili-s n'Iifrii-uscs riiiii'liniinttnl arhii'llemoni l't (îrand- 
llussHiii, Assiiiie, lldlioii. Jjic-ipii'Villi! el ilims les prilici- 
l»aux iM'iilfi's. 1)>' Jiiunfs iiidini-in's, sorlaril île ces écoles, 
ont été ili'-.iii, «iurs l'xanii'd, niilisés pur r.\ilniinistralion 
liiiiis CL-rl aj ris emplois, ti'ls ipie iiiuiiitenr. interprtXe. 
ouvriers typntii-iplies, siirntiiiiéi'Hire des l'ostes ul Télé- 
fini plies. 
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Vous VOUS demandez peut-être, Mesdames et Messieurs, 
comment il se fait que 200 miliciens suffisent à établir 
solidement notre autorité dans une colonie aussi vaste 
que la Côte d'Ivoire. La raison de cet heureux état de choses 
est d'abord la nature même du pays. La forêt qui le recouvre 
dans toute son étendue, est un obstacle aux relations entre 
les diverses tribus qui composent la population indigène. 
Des villages, même voisins, ne se connaissent pas entre 
eux, parlent des dialectes différents, ont d'autres coutumes. 
Nulle part, sauf dans le royaume du Sanwi, situé dans le 
cercle d'Assinie, il n'y a d'organisation; donc pas de cohé- 
sion possible, pas de groupements de forces à redouter. 
Les agrégations, quand il s'en produit, sont locales et n'ont 
jamais de répercussion sur les régions limitrophes. La 
tranquillité du pays est aussi le résultat de la politique de 
bienveillance et de tolérance à l'égard des indigènes, qui a 
été inaugurée en 1893 par M. le Gouverneur Binger et 
continuée par ses successeurs MM. Pascal, Mou ttet, Bonhoure 
et Roberdeau qui ont fait, ou continuent à faire œuvre très 
utile dans la colonie. Cette politique, de laquelle la fermeté 
n*a jamais été exclue, consiste à respecter les coutumes 
des habitants dans tout ce qu'elles n'ont pas de contraire 
aux principes d'humanité et de civilisation, à prendre les 
noirs plutôt par la douceur que par la violence, — je sais 
par expérience que c'est possible dans la majorité des cas, 
— à leur donner enfin le goût du commerce et de l'agricul- 
ture en leur faisant connaître peu à peu les avantages qu'ils 
retireront de l'établissement des européens dans leur pays 
et de Texploitation méthodique de leur sol. Aussi bien, le 
développement commercial et agricole d'un pays comme la 
Côte d'Ivoire, est le moyen le plus sûr, sinon le plus rapide, 
de pénétrer définitivement les populations primitives qui 
l'habitent. 
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§ 2. — Voies de communication. 

Le premier devoir de l'Administration pour arriver au but 
que nous venons de définir, était de doter la colonie d'un 
outillage économique suffisant pour suppléer au manque de 
voies de communications naturelles. 

La création d'un système de routes, destinées à servir en 
quelque sorte de prolongement aux fleuves à partir des 
points oii ils ne sont plus navigables, s'imposait tout d'a- 
bord. Ce projet est réalisé en grande partie et la circulation 
commerciale peut, dès à présent, employer 713 kilomètres 
de routes achevées dont la largeur varie entre 5 et 10 mètres. 
300 kilomètres de routes de pénétration nouvelle sont 
actuellement à l'étude. 

Une ligne télégraphique de 550 kilomètres, achevée en 
1897, longe toute la côte, d'Assinie à Bliéron. Une autre lignt; 
de pénétration, partant de Grand-Bassam, remontant 
vallée du Gomoé, est arrivée il y a déjà trois ou quatre moi 
à Zaranou, à 200 kilomètres de la côte. Elle atteindra Bouna, 
par Assikasso et Bondoukou et fera sa jonction avec la ligne 
que le Soudan et le Dahomey, chacun de leur côté, ont con- 
duite jusqu'à Ouagadougou. 

Un service côtier de navigation à vapeur, installé en 1898, 
s'arrête à tous les postes du littoral une fois par mois, 
et permet aux factoreries du chef-lieu d'approvisionner 
régulièrement leurs comptoirs secondaires. 

Le capitaine de génie Houdaille a été chargé, il y a deux 
ans, d'étudier le tracé d'une voie terrée devant relier Kong, 
centre commercial de Thinterland de la colonie à Adiamé, la 
nouvelle capitale de la Cote d'Ivoire. Si l'exécution de ce 
projet est menée rapidement, il y aura là pour notre 
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colonie un facteur économique nouveau et d'une haute 
valeur, qui exercera la plus heureuse influence sur la rapi- 
dité et rimporlance de son développement commercial. 




TWarf de Orai 



constmotion. 



Un warf vient d'être achevé à Grand-Bassam. L'impor- 
tance de ce travail n'échappera pas. Grâce aux roules dont 
11 vient d'être question, les produits des vallées duComoé 
et du Bandama, c'est-ii-dire de presque lu moitié du terri- 
toire total de la colonie, pourront être amenés h Gnmd- 
Bassam et y être embarqués par le warf en attendant que 
le port de Petit-Bassam soit creusé. Les commerçants et la 
colonie y trouveront leur compte: les commerçants, qui 
n'auront plus de pertes de marchandises dans les passages 
de barre; la colonie, qui doit participer aux bénéfices do 
l'exploitation du warf. 
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Avant d'aller plus loin, je vous demande la permission, 
Mesdames et Messieurs, de faire une courte digression 
pour vous exposer en quoi consiste le phénomène de la 
barre à la Côte d'Ivoire. Nulle part ce phénomène n'existe 
avec la même force et la même continuité que sur la côte 
de Guinée. Pour quelques-uns, il est dû aux vents du sud- 
ouest qui soufflent dans le golfe pendant une grande partie 
de l'année. Mais l'opinion la plus répandue est celle-ci : C'est 
une espèce de ressac, plus ou moins violent, que produisent 
en se brisant contre des récifs de polypiers formant falaises 
sous-marines, les houles constantes de la mer. Du Libéria 
au Niger, toute la cùle est protégée par ces gigantesques 
lames (quelques-unes ont jusqu'à 50 pieds de hauteur), ces 
larges volutes, qui viennent se briser en torrents d'écume, 
sur la plage à pic, avec un bruit terrible. On conçoit à quel 
point elles rendent l'embarquement et le débarquement 
difficiles, très souvent dangereux. Du mois de novembre au 
mois d'avril la barre diminue de violence ; de mai à octobre 
elle est terrible. Pendant ce temps la vague monte à des 
hauteurs efi'rayantes, rendant les communications avec la 
mer très aléatoires, quelquefois même totalement impos- 
sibles. Le courrier d'Europe est alors mis dans d'énormes 
tonneaux, appelés penchons, et arrive sur le rivage poiissé, 
par les flots ; quand à celui de la colonie, ce n'est qu'au 
prix d'efforts considérables et souvent après de nombrefiix 
chavirages, qui ne se produisent pas toujours sans àe 
mortels accidents, qu'on parvient ta le porter à bord. Les 
opérations commerciales, elles, sont purement et simple- 
ment interrompues. 

De tout temps, la barre a doimé lieu h de fréquents 
accidents, c'est Grand-Hassam qui en a été ordinairement 
le théâtre: la baleinière de barre, roulée par la vague, est 
j)arrois malheureusi^nienL renversée sur ceux qui la mon- 
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tenL, les assommanl presque toujours. Le passage de la 
v^ue dangereuse demande naturellement des pagayeurs 
expérimentés ; le Gouvernement et les maisons de com- 
merce possèdent des équipes de noirs venus d'Elmina ou 
du pays de Krou ; et, cependant, malgré l'habileté de 
celles-ci, les risques de barre étaient encore grands avant 
l'achèvement du warf : ponchons brisés, marchandises 
perdues, bris de toutes sortes, tel était l'état des perles 
journalières. On ne saura jamais tout ce que la barre a 
englouti, sans parler des dames-.] eannes de rhum et des 
plais de foutou que les noirs y jettenl pour en apaiser le 
fétiche- 




La colonie est actuellement dotée de deux ithares: l'un, 
visible à 20 milles au large, est construit depuis le mois 
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d'août 1898 à San-Pedro, non loin de la pyramide en pierre 
élevée à la mémoire du lieutenant Quiquerez ; l'autre se 
trouve placé à l'extrémité du warf de Grand-Bassam. 

Je vais maintenant vous entretenir, Mesdames et Mes- 
sieurs, du développement commercial, industriel et agricole 
de la Côte d'Ivoire au cours de ces dernières années et vous 
montrer quels ont été, au point de vue de la rapidité de ce 
développement, les heureux résultats de la politique suivie 
jusqu'à ce jour. 

§ 3. — Développement économique. 

a) GoMMERGE. - Le mouvement commercial total qui était, 
en 1890, de 2.800.000 francs, s'est élevé, en 1898, d'après les 
statistiques officielles du service des douanes de la colonie, 
à 11 millions, c'est-à-dire qu'il a quadruplé en huit ans. 

Produits importés, — Les principales marchandises impor- 
tées d'Europe consistent en tissus, tabacs, sels, poudres 
de traite, armes de traite et genièvre. La part de la France 
dans ces importations n'est malheureusement pas ce qu'elle 
devrait être, et alors que, par exemple en 1897, le chifTre 
d'affaires avec la France s'élevait à 700.000 francs, avec 
l'Angleterre il atteignait celui de 3.300.000 francs. Gette situa- 
tion avait ému l'Administration locale, qui avait fait appliquer 
dans la colonie un tarif dilférentiel destiné à favoriser, dans 
une certaine mesure, les produits d'origine française^ 
Malheureusement son application n'a été que de courte 
durée et, dès la ratification de la convention du Niger, un 
nouveau tarif non différentiel lui aélé substitué. 

Les droits de douane sont, à peu de chose près, Tunique 
ressource budgétaire de la colonie. l^]ux aussi ont suivi une 
marche progressive des plus accentuées. De 288.000 francs 
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qu'ils étaient en 1890, ils ont été, en 1897, de 1.171.000 francs. 
Les prévisions budgétaires relatives aux recettes de douane 
pour l'exercice en cours, sont de 1.355.500 francs; tout fait 
prévoir jusqu'à présent qu'elles seront atteintes et même 
dépassées en fm d'exercice. 

Produits exportés. — Les principaux produits exportés 
de la Côte d'Ivoire sont : l'huile de palme, l'acajou, le caout- 
chouc, la poudre d'or et les amandes de palme. Il s'exporte 
également quelques bois de teinture, de l'ivoire, du café, 
des fibres de palmier et des pelleteries, mais le tout en assez 
petite quantité. Aussi convient-il de ne s'arrêter qu'aux 
premiers articles dont je viens de parler. 

Huile de palme. — L'huile de palme, qui fut pendant long- 
temps le produit principal de la traite et un article d'expor- 
tation essentiellement rémunérateur, a, depuis quelques 
années, perdu de sa valeur primitive. Le ponchon d'huile qui 
se vendait naguère jusqu'à 800 francs, ne vaut plus, à l'heure 
actuelle, que la moitié environ. A ce qu'il parait, la concur- 
rence toujours croissante que font à l'huile de palme les 
suifs d'Australie, qui tendent à la supplanter dans le domaine 
de l'éclairage, ne serait pas étrangère à cette importante 
moins -value. Mais, somme toute, l'éclairage n'est pas seul 
à en avoir besoin, et on en consomme encore de grandes 
quantités dans la saponification et aussi dans la transfor- 
mation de l'huile de palme en huile d'olive. Quoi qu'il 

en soit, et malgré cette baisse que je vous signalais. Mes- 
dames et Messieurs, il est à présumer que le commerce local 
fait encore de bonnes affaires avec ce produit, car il continue 
à être exploité très assidûment et il est encore fort demandé 
aux indigènes vivant sur les bords de la lagune de Grand- 
Bassam. 
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Arajvue\ Cittiulchouc. — L'aupmenlftl.ion cnnslatée dans le 
Diouvemenl coinmerctal de la colonie, (irovieiil surtout du 




Une baielnlère et une bqulpe de barre. 

dévelopomcnt oxtfaordinaire qu'a pris, depuis quelques 
anuéGS, l'exploitalion de l'acajou et du caoutchouc. Quel- 
ques chiffres vous le Feront connaître. Bn ce qui concerne 
l'acajou, il en a été exporté, en 1895, 4.017.452 kilos; en 1897, 
21,070.900 kilos; ainsi, dans l'espace de trois ans, l'exporta- 
tion de ce produit a sextuplé. Kncore est-il utile d'ajouter 
que, jusqu'à présent, seuls les bords des rivières et des 
lagunes ont été exploités à cause dos facililés qu'offrent les 
cours d'eau pour transporter les billes d'acajou aux points 
d'embarquement, et que celle exploitai ion ne fait que coin- 
inenfoi- dans la partie occidentale de la colonie. 

L'exploilation du caoulclioue a augmenté dans des propor- 
lions qui, si elles ne sonl pas aussi considérables, n'en sont 
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pas moins toutefois fort satisfaisantes. Il en a été exporté, 
en 1895, pour 284.625 francs, et en 1897, pour 588.662 francs ; 
Texportation en a plus que doublé en deux ans. Il faut du 
reste ne pas perdre de vue que la récolte et la coagulation 
artificielle du caoutchouc sont des opérations délicates 
exigeant, par conséquent, du doigté et un apprentissage 
plus minutieux et plus long que la coupe des bois. De même 
que pour l'acajou, le caoutchouc n'est encore exploité que 
sur une faible partie de la colonie. 

Amandes de palme.— Les amandes de palme, dont on extrait 
rhuile en Europe par des procédés perfectionnés, ne sont 
exportées de la Côte d'Ivoire que depuis peu de temps. Une 
tonne d'amandes de palme, rendue en Europe, tous frais 
payés, coûte 199 francs à l'exportateur, qui la revend 
300 francs, soit un bénéfice de 101 francs par tonne. 

Or, — Jusqu'à présent les indigènes seuls se sont livrés à 
l'extraction de l'or, en employant des procédés des plus 
primitifs : lavage des alluvions à la battée ou, le plus souvent, 
forage de puits profonds de 10 à 15 mètres sur 80 à 90 centi- 
mètres de diamètre, et lavage des terres extraites. C'est 
pourquoi l'or qui se trouve répandu dans toute la colonie 
n'a jamais été exporté en grande quantité. En 1896, pourtant, 
l'exportation de l'or a atteint le chiffre de 918.356 francs; 
il est vrai que l'année suivante, ce chiffre était réduit de 
moitié, mais en revanche, la production du bois d'acajou, 
pour la même période, avait augmenté de plus de cent pour 
cent. 

Malgré cette baisse de 50 % survenue dans la quantité 
d'or exportée en 1897 comparée à celle de 1896, il serait 
téméraire de conclure à une diminution dans les extractions 
de la poudre d'or, plus téméraire encore d'en inférer une 
diminution des richesses du sol, celui-ci, comme je vous 
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le (lisais il y a un instant, Mesdames et Messieurs, n'ayant 
été exploité jusqu'à ce jour que par des mains malhabiles 
et inexpérimentées. Au surplus, les quantités d'or expor- 
tées, avouées par les statistiipies officielles, sont loin de 
représenter la totalité de Tor recueilli dans toute la colonie. 
Pour connaître celle-ci, il faudrait tenir compte des quan- 
tités i)ro venant du nord de la Côte d'Ivoire et se rendant 
dans la Gôle d'Or anglaise, où elles se confondent avec la 
production de cette dernière colonie. Il faudrait aussi pou- 
voir évaluer ce que les producteurs et les traitants indi- 
gènes économisent et gardent par devers eux. Pour cette 
évaluation les bases manquent, malgré les réserves . d'or 
considérables attribuées par la rumeur publique à certaùgis 
chefs, les noirs étant forts discrets sur ce chapitre. 

En résumé, les Européens ne voient et n'exportent que l'ot 
mis en circulation par les indigènes pour subvenir à leurs 
besoins. Encore ceux-ci n'emploient-ils la poudre d'or que 
lorsqu'ils ne possèdent pas d'autres marchandises d'échange 
en quantité suffisante. 

Depuis plusieurs années les Européens se sont livrés à 
un certain nombre de prospections, notamment dans le 
cercle d'Assinie, dans l'Attié et l'Indénié. Mais jusqu'à 
présent ces reconnaissances, pas plus que les permis de 
recherches portant sur d'assez vastes surfaces qui ont été 
accordés, n'ont été suivis d'exploitation. Et pourtant tous 
les rapports établis sur la r|uestion par les prospecteurs 
eux-mêmes ont conclu à la grande richesse du gisement 
aurifère de la Côte d'Ivoire. 

L'or natif vaut dans la colonie 92 ou 96 francs l'once de 
32 grammes. Il est donné par les indigènes contre des mar- 
chandises manufacturées. 

Ce que je viens d'avoir l'honneur de vous dire, Mesdames 
et Messieurs, relativement au commerce de l'huile de palme, 
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de l'acajou, du caoutchouc et de l'or, permet d'envisager 
avec confiance l'avenir commercial de la Côte d'Ivoire. Ces 
trois derniers produits constitueront d'importantes res- 
sources pour la colonie, lorsqu'ils seront exploités méthodi- 
quement et selon les procédés les plus récents et les plus 
perrectionnés. 




Train d'aca)i 



L'apparition de l'acajou et du caoutcliouc, comme deux 
nouvelles sources de richesses, a déjà modifié curieuse- 
ment la situation économique du pays. Tandis qu'autre- 
fois tous les produits d'exporlation élalenl achetés aux 
indigènes par les Kuropéens, depuis quelque temps beau- 
coup d'indigènes exportent leurs produits directement 
sans passer par l'intermédiaire des commerçants européens. 
Les noirs détiennent une grande partie de l'esportation 
totale de l'acajou et du caoutchouc. Seule, l'exportation 
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de l'huile el des amandes de palme est restée tout entière 
entre les mains des blancs, parce qu'elle exige un maté- 
riel encombrant et coijteux. Il est probable que cette 
évolution économique forcera dans un avenir pas trop 
éloigné les maisons de commerce établies à la Côte d'Ivoire 
à modifier le mode de commerce pratiqué jusqu'à ce 
jour; elles devront chercher une manière de procéder qui 
mette l'indigène exportateur dans l'obligation de se servir 
d'eux comme intermédiaires sur les marchés d'Europe; 
d'autant plus que beaucoup de ces indigènes sont des 
noirs anglais, attirés à la Côte d'Ivoire par les richesses du 
sol et l'extension du commerce. Ces gens n'ont presque pas 
de besoins, vivent de peu et ne dépensent rien ou presque 
rien. Ils se répandent dans l'intérieur pour couper de l'aca- 
jou ou récolter du caoutchouc qu'ils expédient en Angleterre 
et dont ils reçoivent le prix en livres sterling; puis, quand 
ils jugent que leur bourse est suffisamment rondelette, ils 
traversent la frontière et rentrent chez eux sans que la 
colonie ait bénéficié, soit de leur présence, soit du com- 
merce auquel ils se sont livrés. Cet état de choses, si préju- 
diciable aux intérêts de la colonie, a toujours préoccupé 
l'Administration qui y a mis fin, en partie, en établissant à 
partir du mois de janvier 1898 une taxe de 6 francs par 
bille d'acajou exportée de la colonie. En outre, dans le 
courant de l'année 1899, un droit de 10 % a frappé l'or 
monnayé anglais à son entrée dans la colonie. II serait 
urgent de frapper également le caoutchouc d'un droit de 
sortie et d'établir une taxe de séjour pour les noirs étran- 
gers ou une patente pour les exportateurs. 

La part de la France dans les exportations est plus 
importante qu'en ce qui concerne les importations. Sur 
4.700.000 francs d'exportations en 1897, la France figure 
pour 2.211.000 francs et l'Angleterre pour 2.200.000 francs. 
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La France regagne sur l'huile ce qu'elle perd sur l'acajou et 
le caoutchouc. 

Bien que les maisons de commerce françaises (il y en a 
sept ou huit), soient en quantité suffisante à la Côte 
d'Ivoire, la persistance de l'acheminement vers l'Angleterre 
de l'acajou et du caoutchouc s'explique par les raisons 
suivantes : d'abord pour le fait auquel j'ai fait allusion 
tout à l'heure, à savoir que les indigènes, en relations 
commerciales avec l'Angleterre depuis longtemps et n'ayant 
pu encore en perdre l'habitude, détiennent les deux tiers de 
l'exportation totale; en second lieu, par le nombre des 
bateaux anglais qui fréquentent la Côte d'Ivoire, nombre 
malheureusement trois et quatre fois supérieur à celui des 
bateaux français. Les maisons françaises, elles-mêmes, 
c'est à peine croyable, sont souvent amenées à diriger 
leurs produits sur l'Angleterre. 

b) Industrie. -— L'industrie ne commence à faire son 
apparition dans les pays neufs et tout nouvellement ouverts 
à Tactivité des blancs, que longtemps après le commerce et 
l'agriculture. Le premier commence par s'emparer des 
produits du sol, tels que se les procurent les indigènes, 
souvent sans grand travail. Vient ensuite l'agriculteur qui 
s'applique à augmenter ces produits ou à créer des cultures 
nouvelles, et c'est alors seulement qu'apparaît l'industrie 
qui s'emploie à traiter sur place les matières premières 
fournies par le pays afin d'en augmenter la valeur et d'en 
diminuer les frais de transport. C'est un principe écono- 
mique auquel la Côte d'Ivoire ne saurait se soustraire. 

Part de Vindustvie locale, — L'industrie indigène est encore 
à l'état d'enfance et a tous les caractères des industries 
familiales; elle ne possède ni usines, ni moyens mécaniques 
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puissants et limite strictement sa production à la consom- 
mation sur place ou dans un rayon très restreint. Chaque 
famille fabrique elle-mAme les nattes, corbeilles et les pote- 
ries nécessaires aux usages domestiques. Les riverains des 
lagunes et des fleuves y ajoutent la confection des pirogues. 
Dans le Baoulé, l'Abron, le pays de Kong et à Bondoukou, 
les indigènes filent et tissent le coton récolté clans ces 
régions. Dans celle dernière localité on le teint avec de 
l'indigo récolté dans le pays. Les métiers à tisser, en bois, 
sont tout à fait rudimentaires et ne peuvent malheureuse- 
ment produire que des bandes d'étoffe larges de 10 à 15 cen- 
timètres. Les métiers sont construits de la façon suivante: 
Figurez-vous un parallélipipède rectangle formé de six 
piquets fichés verticalement en terre, les côtés horizontaux 
étant de 2 mètres et de 1 m. 80. Ces piquets sont reliés entre 
eux par des piquets horizontaux placés les unsàrextrémilé 
supérieure, les autres à mi-hauteur des piquets verticaux. 
Dans ce bdti, est inscrit un second bâti semblable, mais 
naturellement plus petit. L'homme dévide le coton enroulé 
en écheveau à la façon de la quenouille de nos grand'mères, 
le fil tendu passe entre les rouleaux de deux bobines verti- 
cales fixées à la partie supérieure du bâti intérieur; la seconda 
de ces bobines, c'est-à-dire celle qui est la plus éloignée d|)| 
tissu est munie à sa partie supérieure d'une petite pouli<jd| 
engrenages qui lui donne un léger et très court mouvemêjii- 
de va et vient vertical. Cette disposition a pour but de peÊ^ 
mettre l'entrecroisement des fils, et la chaîne et la tranaft 
se séparent automatiquement. 

L'industrie du lissage reste toute familiale, on trouve u& 
métier dans chaque famille un peu aisée. Les pagnes fabri- 
qués dans ces conditions servent à l'habillement des mem- 
bres de la famille, le surplus est livré au commerce. Dans les 
lieux de fabrication leur valeur marchande est de 6 à 10 francs 
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pièce, les plus soignés coûtent 20 et 30 francs. Mais à la 
côte ces pagnes acquièrent une plus-value assez sensible et 
se vendent avec une majoration de 50 à iOO % sur le prix 
d'achat. 

Les indigènes fabriquent aussi avec le rafla et quelques 
fibres tendres du palmier, dans la partie de la cùte com- 
prise entre Grand-Labou et la frontière anglaise, quelques 
engins de pêche. Entre Grand-Lahou etBassam on rencontre 
quelques noirs qui s'occupent à transformer, par évapora- 
lion, l'eau de la mer en sel marin. Ils emploient aussi, par 
des procédés très primitifs, les coquillages des plages et des 
rivières pour la fabrication de la chaux. Quand j'aurai 
signalé quelques bijoutiers, assez adroits ma foi, qui trans- 
rorment en bijoux, bagues, bijoux-fétiches, bracelets, pla- 
ques, se portant au cou, aux chevilles ou aux poignets, une 
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faible partie de l'or recueilli dans la colonie, et quelques 
rares forgerons qui travaillent grossièrement quelques 
outils en ter, il ne me restera plus rien à vous dire. Mes- 
dames et Messieurs, de l'industrie indigène. 

Je ferai remarquer toutefois que si, à la Côte d'Ivoire, on 
trouve moins d'otyets de fabrication locale que partout 
ailleurs, la raison n'est nullement, comme on pourrait le 
croire, dans le manque de matières premières, ni dans l'ab- 
sence- de goût des indigènes pour l'industrie, — ceux-ci, au 
contraire, seraient plutôt industrieux, et je crois qu'il serait 
facile d'arriver avec eux à des résultats remarquables si on 
mettait entre leurs mains les outils perfectionnés d'Europe — 
mais réside uniquement dans cette considération que, grâce 
à la poudre d'or, à l'ivoire, au caoutchouc et à l'huile de 
palme, ils ont, depuis de longues années, pris contact avec 
les navigateurs et les commerçants européens auxquels ils 
demandent les armes, l'outillage et les tissus nécessaires à 
leurs besoins. 

Part de l'industrie européenne. — L'industrie européenne 
est représentée à la Côte d'Ivoire par deux scieries à vapeur 
appartenant : l'une à la Société Chaban et Gravière, et l'autre 
à la maison Philippart et C'«, de Bordeaux. M. Daudy, l'actif et 
intelligent représentant de cette dernière maison, a organisé 
à Grand-Bassam des ateliers de charpente et de menuiserie 
ayant pour but de satisfaire aux besoins des Européens 
qui viennent s'installer dans la colonie, et à ceux des indi- 
gènes aisés qui commencent, sur le littoral, à se faire 
construire des maisons à l'européenne. 

L'industrie européenne est appelée à jouer un rôle impor- 
tant à la Côte d'Ivoire. A la vérité, on n'y a point encore 
découvert en grande quantité ce facteur puissant qu'est la 
houille — l'existence de la houille a été constatée, jusqu'à 
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présent, dans la région du Cavally, ainsi qu'en témoigne un 
rapport de Tadminislrateur de ce cercle, inséré au journal 
officiel de la colonie, à la date du 15 janvier 1898 — mais il 
y a surabondance de chutes d'eau pouvant être utilisées 
comme force motrice. D'autres scieries que celles déjà exis- 
tantes à Bassam, pourraient el devraient s'installer dans 
bien des endroits, car la Côte dlvoire possède des richesses 
forestières inouïes; indépendamment de l'acajou déjà cité, 
toutes les essences y sont représentées, et leur exploi- 
tation fournirait à ceux qui l'entreprendraient une source 
considérable de revenus. 

La fabrication des tuiles et des briques rendrait aussi de 
très grands services, non seulement à la Cote d'Ivoire, 
mais aux colonies voisines. L'argile rouge ou terre à briques, 
se trouve en très grande quantité aux environs de presque 
chaque village. 

Des industries de savon, de bougies pour l'exploitation de 
riiuile de palme; les distilleries pour tirer parti du maïs, du 
mil et du manioc pourraient être entreprises également avec 
beaucoup de succès à la Côte d'Ivoire. L'existence de sources 
pétrolifères a été constatée, il y a doux ou trois ans, dans le 
cercle d'Assinie, aux environs du village de Moua; jusqu'à 
présent aucun essai sérieux d'exploitation n'a été tenté. Des 
fours à chaux pourraient également être établis pour la 
fabrication de la chaux qu'on extrairait d'une variété de 
coquillages, le Bernard-l'Hermite, je crois, qui pullule dans 
les lagunes, les fleuves et les rivières. 

c) Agriculture. — Après cet exposé de la situation com- 
merciale et industrielle de la Côte d'Ivoire, il convient main- 
tenant, pour ne pas m'éloigner du plan que je me suis 
tracé, de vous entretenir, Mesdames et Messieurs, du régime 
agricole de la colonie, en faisant ressortir les tentai ives 



40 lA côte D'ivoiaE 

couronnées de succès qui ont été déjà faites pour 
développer, dans la colonie, la culture des produits 
tropicaux. 

Les essais d'agriculture tentés jusqu'à ce jour à la Côte 
d'Ivoire, peuvent se classer de la façon suivante : 1<» cultures 
vivrières; 2° cultures riches; 3° exploitation des forêts. Les 
indigènes de la colonie ne font pas de l'agriculture un 
métier, et cultivent seulement ce qui est nécessaire à leurs 
besoins : d'une part, la difficulté des défrichements en forêt 
les rebute; de l'aulre, les produits de leurs cultures ne 
font l'objet d'aucun commerce bien important. Toutefois^ 
je n'hésite pas à déclarer, malgré que je sois partisan de 
la création de placers dans la colonie et du développe- 
ment de l'industrie aurifère, que les entreprises agricoles 
sont possibles à la Côte d'Ivoire, et que les plantations qnj 
y seraient créées par des Européens prévoyants, cherchant 
des bénéfices lointains mais plus sijrs, et qui apporteraient 
là les procédés d'exploitation employés en Europe et dans 
quelques-unes de nos colonies, prospéreraient, malgré 
les difficultés inhérentes au pays, et rémunéreraient les 
capitaux engagés. Je prétends que l'industrie minière peut 
très bien marcher de front avec la grande et la petite 
cultures. Le sol de la Côte d'Ivoire, qui se prête à toutes les 
plantations intertropicales, est d'une richesse agricole 
extrême; mais pour que le développement de l'agriculture 
dans ce pays donne des résultats rapides, il faut que les 
concessions soient distribuées, à mon avis, par petites sur- 
faces de 100 à 200 hectares environ, à des personnes ayant 
l'intention sincère de mettre leur terrain en rapport. On 
doit éviter à tout prix de faire api)el aux spéculateurs qui 
n'ont d'autre objectif que de réaliser de faciles bénéfices, 
sans quitter la France, en cédant à d'autres des terrains 
qui ne leur ont rien coûté et sur lesquels, pour ne pas être 
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déchus de leurs droits, ils onL Tait faire quelques essais 
de culture embryonnaire. 




TraTallleui-H employés â la ooupe de l'aoajou. 

Cultures vivrières : Banmie. — La banane ocRupanl le jire- 
mier rang dans l'alimentaLion indigène, il convienl d'en 
parler toul d'abord. A la CÛLe d'Ivoire, les bananiers soni, 
de deux sorl.es {musa sapienlium et musa paradisiaca) : la 
banane dite d'argent, appelée bacove ou figue de dessert, en 
Guyane et aux Antilles, petite, moins petite toulefois qu'en 
Amérique, savoureuse, est l'espèce recherchée par les Euro- 
péens; la banane cochon, plus grande, moins savoureuse, 
mais plus nourrissante, est celle appréciée des noirs, pour 
lesquels elle constilue un aliment de première utilité. Dans 
toute la région boisée de la colonie, les bananiers tiennent 
une très grande place et se plantent de préférence, à cause 
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de leur production de substances alimentaires qui est très 
élevée. En général, les bananiers se rencontrent à proxi- 
mité des villages. L'indigène de ce pays consomme la 
banane cochon , quand elle est verte, à l'état de pain, après 
l'avoir bouillie et réduite en pâte, dans un mortier, ou bien 
encore rôtie sous des cendres chaudes. 

Indépendamment des usages comestibles de la banane, 
l'indigène retire du péricarpe de ce fruit du savon noir. 
Voici comment il procède : après avoir tait sécher au soleil 
une grande quantité de peaux de bananes vertes, il les étend 
ensuite sur une feuille de zinc sur laquelle sont déposés 
des charbons ardents. Quand la calcination des peaux s'est 
produite, celles-ci sont réduites en poudre, puis cette poudre 
est précipitée dans une marmite renfermant de l'huile de 
palme en ébullition; on y ajoute ensuite de 4 à 500 grammes 
de feuilles d'un arbuste que j'ai reconnu pour être le médi- 
cinier. Au bout d'une demi-heure de cuisson, pendant laquelle 
le mélange a été constamment remué, le savon noir est fait. 

Manioc. — Immédiatement après la banane, vient se placer 
le manioc, qui est cultivé un peu partout, spécialement dans 
les cercles de Lahou et d'Assinie où il joue, comme la banane, 
un grand rôle dans l'alimentation nègre. Deux espèces de 
cette euphorbiacée se rencontrent à la Côte d'Ivoire, le' 
manioc blanc et le manioc rouge; cette dernière variété 
diffère de la première par le suc de ses racines, qui n'est 
pas vénéneux, elle peut être consommée sans aucune pré- 
paration préalable; pour cela, on n'a simplement qu'à la 
faire bouillir dans un peu d'eau salée. La méthode em- 
ployée par les noirs pour préparer le manioc blanc et le 
rendre propre à la consommation différant de beaucoup de 
celles, plus pratiques, dont on se sert, par exemple, à la 
Martinique, à la Guadeloupe et à la Guyane, est la suivante : 
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les racines tuberculeuses, mondées de leur écorce, sont 
broyées dans un mortier en bois au moyen d'un pilon et 
placées ensuite dans un panier installé sur une claie. Sur ce 
panier sont déposées de grosses pierres qui pressent le 
manioc et en font sortir le principe vénéneux: acide cyan- 
hydrique, renfermé dans les tissus. Cette opération dure près 
de trois jours, après quoi le manioc, qui n'a été qu'impar- 
faitement écrasé dans le mortier, est broyé entre deux 
grosses pierres polies, réduit ensuite en pain et livré h la 
consommation. 

Pendant mon séjour à la Côte d'Ivoire, j'ai bien essayé de 
faire fabriquer par les indigènes de ces grandes galettes 
appelées cassaves, consommées en si grande quantité en 
Guyane, oij elle servent de pain à une grande partie de la 
population créole, ainsi que du tapioca et de la farine de 
manioc torréfiée ou couac, mais, dans aucun village Je n'ai 
constaté l'existence de plalines (grandes plaques rondes en 
tôle, sur lesquelles a lieu la cuisson du manioc en Amérique). 
Après avoir indiqué aux indigènes de la colonie tout le 
bénéfice qu'ils retireraient de ces différentes façons d'ap- 
prêter la farine du manioc qui, transformée ainsi que je 
viens de l'indiquer, a l'avantage de se conserver fort long- 
temps, alors que leur pain de manioc demande à être 
consommé presque immédiatement sous peine d'être im- 
mangeable, je les ai engagés à s'adresser aux agents des 
factoreries pour la commande de platines en Europe. 

Les noirs de la Côte d'Ivoire connaissent la présence de 
l'amidon dans le manioc et l'emploient pour empeser le 
linge. Le manioc, dans la colonie, se récolte au bout de six 
mois; il épuise assez rapidement le sol. 

Patate. — La patate [convolvulus hatatas), qui, comme le 
manioc, fournit des tubercules comestibles, est peu cultivée 
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dans la colonie. Elle pousse à l'éLat sauvage dans beaucoup 
de cercles, notamment à Lahou, à Dabou, dans le Baoulé et 
à Assinie. Dans cette dernière région on la rencontre prin- 
cipalenaent du côté d'Elima et de Krinjabo. Cette plante 
pourrait fournir un rendement très élevé si elle était Tobjet 
d'une culture spéciale; mais, comme je viens de le dire, elle 
pousse à l'état sauvage et le noir se borne à en profiter 
quand ses tubercules sont suffisamment gros pour être 
mangés, heureux de récoller sans avoir semé. Les usages 
comestibles de la patate sont variés et constituent une 
nourriture agréable. Cuite, coupée en petits cubes et cris- 
tallisée, son goût approche beaucoup de celui du marron 
glacé. 

L'igname. — L'igname joue dans l'alimentation des indi- 
gènes un rôle plus important que la patate. Cette diosco- 
racée est cultivée en grande quantité dans les cercles 
d'Assinie, de Grand-Bassam et de l'Indénié. On connaît 
trois espèces d'ignames dans la colonie. Deux d'entre elles 
possèdent des rhizomes tuberculeux qui atteignent parfois 
un poids considérable : l'igname proprement dite, très 
blanche avant et après la cuisson, et l'espèce appelée blabla 
par les indigènes. La couleur de cette dernière tire un peu 
sur le jaune. La troisième espèce est désignée par les noirs 
sous le nom de aoussL C'est l'igname indienne de la Guyane 
et le couche-couche des Antilles. Au grain plus fin que les 
précédentes variétés dont elle n'atteint jamais la grosseur, 
ïaoussiy très savoureuse, possède une jolie couleur bleue 
foncée et se présente après cuisson un peu sous la forme 
de fécule. Les habitants du pays consonunent l'igname 
comme la banane, sous forme de pain. Pour l'Européen, 
elle remplace la pomme de terre et se prête à des apprêts 
culinaires variés. 
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Dans le cercle d'Assinie, la récolte de l'igname a lieu une 
fois par an, pendant la pleine lune de décembre. Elle donne 
lieu à de grandes réjouissances et cérémonies indigènes 
connues sous le nom de Fête des ignames. A cette occasion, 
tous les habitants du cercle reçoivent du roi de Krinjabo 
une certaine quantité d'ignames et, soit un mouton, soit 
de la volaille, selon le rang qu'ils occupent dans l'adminis- 
tration ou le commerce. Les coutumes locales défendent 
aux indigènes, sous peine d'amende, de manger de l'igname 
blanche pendant les trois mois qui précèdent la Fêle des 
ignames. 

Chou caraïbe. — Après l'igname et la patate, il convient 
de citer le tarot, appelé chou caraïbe aux Antilles et tayove 
en Guyane. Cette plante produit, à l'instar du manioc et de 
la patate, des tubercules bons à manger. On la rencontre 
un peu dans toute la colonie. 

Maïs, Riz. — Le maïs et le riz sont les seules céréales 
cultivées par les indigènes de la Côte d'Ivoire; on les ren- 
contre de préférence dans la région avoisinant la côte. La 
première se trouve un peu partout, étant d'un bon rende- 
ment; elle fournit deux récoltes par an. 

Le riz est cultivé, mais en petite quantité malheureuse- 
ment, dans le cercle d'Assinie, aux alentours des villages 
situés sur la rive droite de la lagune Tendo et sur le Tanoé. 
Les Apolloniens émigrés de la Gold Coast et qui sont venus 
s'installer chez nous, ont été les introducteurs de cette 
culture dans le cercle. Elle est sans grande importance et 
se trouve subordonnée aux besoins des indigènes. 

Dans les cercles de l'indénié, de Bassam, de Lahou et 
de Dabou, le riz ne tient pas une grande place dans l'alimen- 
tation des nègres, mais à partir de San-Pedro jusqu'à la 
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comestibles, on en peut rdin-r, pai- rlislillalion, une excel- 
lente ea»-de-vie et qu'en outn.', ses fmirlles i^euvent fournir 
îles libres d'un beau blanc naciV' et d'une 1res grande résis- 
tance. Il serait à soiiliailer que la culture de l'ananas soit 
entreprise k la Côte d'Ivoire. Par ses fruits, son eau-de-vie 
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et ses fibres il récompenserait largement un travailleur 
intelligent. 

Mangue. — La mangue est moins bonne qu'à la Guyane 
et aux Antilles, mais à Taide de greffes bien pratiquées, 
l'espèce locale s'améliorerait et donnerait, comme en Amé- 
rique, une grande variété de fruits délicieux fort recherchés 
comme dessert. L'amande de la mangue contient une forte 
proportion de tannin. 

Goyavier. — Le goyavier est très recherché pour ses fruits 
qui sont très bons à manger et avec lesquels on fait d'excel- 
lentes confitures. On en pourrait retirer une bonne eau-de- 
vie. Le fruit, les feuilles et la racine du goyavier jouissent 
de propriétés astringentes. 

Noix de coco. — Le cocotier se trouve répandu dans 
toute la colonie et s'y plaît merveilleusement; les euro- 
péens et les indigènes consomment le fruit quand il est 
frais. Il serait facile de retirer du coprah, qui est tout simple- 
ment l'amande sèche du coco telle qu'on la vend à Paris, 
comme la chose se pratique déjà dans beaucoup de colo- 
nies, l'huile de coco très recherchée par les usines à 
savons. Cette huile peut également servir à l'alimentation, 
mais elle rancit très rapidement. Elle sert aussi à l'éclai- 
rage et à la fabrication des bougies. Avec la bourre de coco 
on peut obtenir de la filasse de bonne qualité pour la 
confection des paillassons et des cordages. 

Avocat. — L'avocat, fruit de l'avocatier, est très recherché 
à table soit comme hors-d'œuvre, soit comme dessert. 

Papaye. — La papaye est bien meilleure en Afrique, et 
à la Côte d'Ivoire notamment, qu'en Amérique. Elle croît 
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partout à l'état sauvage. On la consomme soit comme hors- 
d'œuvre, comme les melons de nos pays, soit comme 
dessert. Confite verte dans du sirop, elle constitue un man- 
ger délicieux. Le suc laiteux qui s'en écoule quand elle est 
verte ainsi que les graines sont anthelmintiques. 

Fruit de l'arbre à pain. — L'arbre à pain trouve sa place 
également dans la colonie. Son fruit est d'une grande res- 
source pour les indigènes auxquels il sert de pain. Il est 
très nourrissant et est recherché par les européens. A côté 
se range une variété, l'arbre à pain graines qui fournit des 
espèces de marrons comestibles analogues à la châtaigne. 

Pomme d'acajou. — La pomme d'acajou, qu'il ne faut pas 
confondre avec l'acajou à meubles, pousse un peu partout. 
Le fruit est recherché par certaines gens. Après fermen- 
tation et par distillation, son jus sucré peut donner une 
eau -de -vie fort agréable. L'extrémité du fruit est ter- 
minée par une amande qui, mangée fraîche, rappelle 
l'amande verte de France. Le tronc de la pomme d'acajou 
ou anacardier, véritable nom de l'arbre, laisse couler une 
gomme rougeàtre rappelant la gomme arabique dont elle 
a, d'ailleurs, les mêmes propriétés. 

Barbadine. — La barbadine est très recherchée pour ses 
fruits qui se mangent frais ou en confitures. 

Corrossole. — Le corrossolier donne des fruits d'un goût 
agréable. Ses feuilles sont employées comme antispasmo- 
diques. 

Orange et Citron. — Enfin, quand je vous aurai dit, 
Mesdames et Messieurs, qu'on trouve à la Côte d'Ivoire, 
indépendamment de la banane de dessert déjà citée, des 
citronniers et des orangers qui produisent des fruits appré- 
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ciés, j'aurai passé en revue les plantes et arbres fruitiers 
de la colonie. 

Outre les cultures vivrières dont je viens de parler et qui 
ne paraissent pas appelées à prendre d'autre extension 
que celle nécessitée par les appétits indigènes, le sol fécond 
de la Côte d'Ivoire se prête à un certain nombre de cul- 
tures riches. 

Cultures riches : Caféier. — Parmi celles-ci, le café doit 
être cité au premier rang. La Compagnie française de 
Kong, ancienne maison Verdier, avec sa plantation d'Eli- 
ma, qui représente jusqu'ici l'eflbrt le plus sérieux et le 
plus intéressant qu'on ait accompli en matière d'exploita- 
tion à la Côte d'Ivoire, a fait une expérience d'une portée 
considérable en démontrant avec succès que la terre de ce 
pays sait rémunérer largement ceux qui mettent un peu de 
temps et de patience à la cultiver. La plantation d'Elima, 
située dans le cercle d'Assinie, d'une superficie de 125 à 
130 hectares, possède 125.000 pieds de café, dit de <« Libéria », 
en plein rapport depuis longtemps. L'exempjC de la maison 
Verdier n'est pas resté sans être imité et, à l'heure actuelle 
plusieurs petites plantations ont été commencées par les 
indigènes, dans le même cercle, sur les bords de la lagune 
Tendo. A Impérié, dans le cercle de Grand-Bassam, les pre- 
miers hectares de caféiers plantés par M. Domergue, négo- 
ciant, ont commencé à rapporter en 1898. A Dabou, à Rock- 
Béréby et au Gavally des concessions ont été accordées 
pour la culture du café; elles sont toutes en rapport. J'ajoute 
que, dans bien des cercles de la Côte d'Ivoire, le caféier 
pousse à l'état sauvage. 

Cacaoyer. — Des cacaoyères ont été créées dans le cercle 
de Bassam, auprès du village d'Impérié, par M. Domergue, 
déjà ci lé, et, par MM. Saffray et Baillan, dans la lagune 

4 
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Poloii. La ]M''ri()(le (rimprodiictivité qui esl de sept ans pour 
le cacaoyt^r n'ayant pas oncore i)ris lin, ces plantations 
n'on( pu encore donné des récoltes, mais tout laisse sup- 
poser (prelies seront d'un hon rendemenl. 

Tabac. — Le labae- vil à l'étal sauvage à la Côte d'Ivoire, 
c'est-à-dire qu'il serait par consécpient de culture facile. 
Malgré cela il n(^ l'ait nulle part l'objet de cultures étendues 
et très soignées. L'indigèncs n'en connaissant point ou 
connaissant mal sa préparation, j)rétere acheter dans les 
factoreries du tabac en l'euilles de provenance américaine. 

Vanille. — La vanille vient sur tuteur à l'état sauvage 
dans nos forets. Elle n'a encore fait l'objet d'aucune exploi- 
tation. 

Indiyofère. — L'indigo fère se i)laît très bien dans les terres 
basses et humides riveraines des cours d'eau et des 
lagunes. Les indigènes le cultivent à Bondoukou et dans 
le Baoulé, mais en très petites (piantités et seulement 
pour leurs besoins personnels. 

Colonnier. — Le cotonnier pousse à l'état sauvage dans 
la colonie, particulièrement dans la région boisée, il se 
rencontre parfois dans les terres basses voisines de la mer. 
Je vous ai déjà dit, Mesdames et Messieurs, en parlant 
de l'industrie locale, comment il était employé par les noirs. 

Cultures dloerses. — Les arachides ou ])istaches de terre, 
sont l'objet de cultures peu importantes par les indigènes, 
qui cultivent tout juste ce qui leur faut. Dans beaucoup de 
cercles, l'existence des (jouuncs^ provenant soit de l'anacar- 
dier, soit du copal, a été signalée; — on sait que cette 
dernière entre dans la conijjosilion de certains vernis; — 
presque partout elles ne sont pas exploitées. Dans le 
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Cavally et à Assinie seulement, elles font l'objet de quelques 
faibles transaclions commerciales. Jusqu'à présent la ouUure 




Ananas. Bëcolte 



des lianes et des arbres pouvant produire du caoutchouc n'a 
pas encore commencé à laCiile d'Ivoire, il faudra pourtant 
en venir là si on ne veut pas que les lianes, seules exploi- 
tées Jusqu'à ce jour, viennent à mnn(|uer à un cerlain 
moment. Dne concession de 600 hoclaros a élé récemnienl 
accordée, dans ce but, près de Dabou, j'ignore encore si on 
a commencé sa mise eu valeur. Le caoutchouc exisie en 
abondance dans tonte la colonie, il se plait particulière- 
ment au bord des cours d'eau, en lerres basses, dans les 
endroits humides, parfois noyés. Indépendamment de la 
liane à caoulcitouc qui, ainsi que je le disais tout à l'heure, 
est seule exploitée h la Cùle d'Ivoire, j'ai rencontré, dans 
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mes loiirnées, plusieurs espèces de ficus et dill'érents arbres 
appartenant à la famille des sapolacées, dont le suc blan- 
châtre coagulé à Tair libre, doime une matière gommeuse 
très élastique et ayant beaucoup d'analogie avec la gutta- 
perclia. 

La colonie abonde en plantes textiles de toutes sortes : 
à citer Tagave, Taloès, l'ananas, le palmier, rarouma, le 
balourou, le bambou, le bananier, le calalou ou gombo, la 
canne à sucre, le coco, bî colon, le fromager, roseille de 
Guinée, le jute, le raphia et bien d'autres encore que je 
passe A part quiîlques engins de pèche et quelques hamacs 
fabriqués par les indigènes avec quelques-unes de ces 
matières textiles, elles ne sont presque pas utilisées, du 
moins en tant (jue textiles. 

Forèls. - La Côte d'Ivoire possède, dans ses forêts, des 
richesses incalculables en essences forestières. Avec Tagri- 
cuKure et l'industrie aurifère, le commerce des bois est la 
troisième grande exploitation à laquelle elleconvie les intel- 
ligences et les capitaux français. Malgré l'absence trexplora- 
tions scientifiques sur les bois de la colonie, quelques 
recherches personnelles, notamment celles de M. Binger et 
de l'administrateur Pobéguin, permettent d'aflirmer que 
ses parties boisées contiennent des arbres d'essences 
diverses, de toutes résistances et de densités variables. 
Il est même à remarquer que sur les cent-vingt espèces de 
bois recueillies par ce dernier, et que j'ai eu l'occasion de 
voir très souvent au Gouvernement à Grand-Bassam, en 
1896, le nombre des essences dures l'emporte de beaucoup 
sur celui des tendres. Les bois de la Côte d'Ivoire peuvent 
être employés avec avantage, les uns par Tébénisterie et la 
tabletterie, pour la beauté, la richesse et la variété de 
leurs nuances, les autres par la charpenterie, à cause de 
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leur durée. Malgré que je ne sois qu'un profane dans la 
matière, je suis arrivé, au cours de mes tournées, à déter- 
miner plusieurs variétés de bois, qui viennent également à 
la Guyane Française, oii j'avais déjà eu l'occasion de les 
voir, ce sont : 

L'acajou femelle, le mahogani, l'aouara d'Afrique, ou pal- 
mier oléifère, le balata poirier, le balala blanc, le bambou, 
le bois de fer, le bois gaulette, employé par les indigènes 
comme clayonnage, le bois pagaïe, le bois rouge, le 
carapa rouge, le palissandre, Tébène, le cocotier, l'encens, 
le génipa, le goyavier, l'immorlel, le fromager ou bombax, 
les deux espèces de palétuvier, le quassia amara, le sima- 
rouba et le mombin. 

Telle est. Mesdames et Messieurs, en substance, la situa- 
tion agricole actuelle de la colonie. Le simple exposé 
que je vous en ai fait, encore bien qu'incomplet, se dis- 
pense, je crois, de commentaires, et point n'est besoin, il 
me semble, d'insister outre mesure sur les avantages consi- 
dérables qui en résulteraient pour tous ceux qui voudraient 
mettre en valeur les richesses agricoles de la colonie encore 
inexploitées. 

§ 4. — Climat, Température. 

De même que la plupart des pays équaloriaux et tropi- 
caux de l'Afrique, la Côte d'Ivoire a deux saisons princi- 
pales : la saison des pluies ou hivernage, qui commence à 
la fin d'avril et se termine en décembre; la saison sèche, 
qui comprend les autres mois de l'année. 11 convient tou- 
tefois de diviser ces diverses saisons en grande et petite 
saisons sèches, en grande et petite saisons des pluies. La 
grande saison des pluies, qui commence en avril, est alors 
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î'H l'i.ii- :i a- Mil p.ir la |»fiil»' sai>on sèche, et en octobre 

|..ir !.! i"-îi;i* ^ai^iiîi ilf'* pliiifs. Mais à vrtii «lire, la dénomi- 
!::iti'"!. ■!»* i-fi:!!' >ai^i»ii s»Vli«* nVsl pas rigoiireiiseineut 
•■\.t«.«'. f.ir. {•••Il* 1.1 lit ^a iJnriM'. s'il y pleut beaucoup moins 
iin'fii ;iiil!f' *'[ iiii pi'ii iiiiiiii<« «piVn octobre, il pleut tout 
• !•• iiii'-riif. <>"* pliiit"* >»»nl tin»*s et peu abondantes et ne 
«iiMt-ii! iM<* liiiiL't**i[)|t^. tanilj> ipie |N'n<lant l'hivernage, el 
)'Mi!i*i|':ili-m»-iiî ••!! JMin t't juillt'l, Ifs orages et les tornades 
vt-n.uji •!•• liini'^t ^**n\ trfipn'nis et il'une violence extrême. 
!/hivf î'ii.ii;!' «'^t t'L:al»*in»'nl IV|iiMpi«* îles raz île marée et du 
«lfliiiii|fiii»*ii' il'-^ ilvItTf^. iMiraiit o*lte |>ério(ie de Tannée 
inin l't jiiilN-: !.i liaiif i-^t ;:»'ni*ral*'nu»nt lK»lle; elle est assez 
Imim»* à la lin «If ^••pU'rnhri' ♦•! ]MMMlant une partie de la 
>;n-'in ^i-i-ln-. jiiiis»'lli» i'»*ili'vifnl mauvaise et presque impra- 

t ir;t|ilf t-n lll.ti. 

I! ••->! li:iii lAiiJt'ut i|ni* la TnltMlIvoirene saurait prétendre 
à \]]\*' paNiiti- •!•• -»aiiti'*aiissi lirillaiile que la France; cepen- 
dant, av.iiii l»*iii«l»'*iMii' «lt* lii"*vi-e jamie que nous communi- 
qM»Mi"iil in»s rliaritahh's voisins de la (lOld Coast et qui désola 
(iiand-Iîa-sarii ijans !»• c«»iiranl d«» l8tH>, les Européens qui y 
rtaiiMit l'iahlis y vivaient. La Toti» de Guinée ne mérite donc 
]«as. «'t la <Vii«* divnin* imi particulier, la réputation macabre 
d«* pays di* la rnnrl '* laiid of llie ileatti " que certains 
Arijilais s«* sont troj» pressés de lui donner. Quoi qu'il en 
soit, il «'st impérieux di* suivn» certaines prescriptions à 
lobsprvanct* desfpH*llf*s i*st subordomiée la santé des blancs. 
(Test ainsi fpi«* l'on ne saurait tro]> préconiser, reromman- 
(h'V h charpu» instant la plus al>soliie sobriété, la privation 
cornplél<Mb* tous l<»s alcords, ral>sttMilion la plus sévère de 
tous les apéritifs, diî-M*stifs, cocktails et autres mixtures 
aussi daiifrt'nMisrs h's un»*s (pu* b's autres. J'ai connu des 
blancs rpii, sous \c trop com]>laisaut prétexte qu' « il faisait 
soif, » absorbaient jusqu'à six, soj)! absintbes, quelquefois 
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f davantage, avant de se mettre à table. Ils s'étonnaient après 
,, d'être malades et en accusaient naturellement la malignité 
f du climat. Je défie les plus robustes santés de ne pas suc- 
f comber à ce régime dans les pays tempérés, à plus forte 
, raison aux colonies. 

Il est bon de se rappeler que toutes les affections du foie 
sont engendrées ou entretenues, dans les pays chauds, par 
ces habitudes déplorables d'intempérance. Ainsi s'explique 
d'ailleurs la mortalité qui frappe davantage les Anglais, plus 
sujets que nous aux excès de boissons et grands amateurs 
d'old ton gin, de whisky and soda et surtout de whisky sans soda. 
En même temps que la sobriété, il est également bon de 
prendre un peu d'exercice à la Côte d'Ivoire, afin d'aider au 
développement de nos facultés physiques. Le climat agit 
beaucoup sur les Européens casaniers, sur ceux qui passent 
une grande partie de leurs journées étendus dans des 
hamacs ou sur des chaises longues, sur les ennuyés qui se 
laissent aller au mal du pays et sur ceux qui, pour rentrer 
en France avec plus d'économies, cessent de se sustenter 
• par une nourriture abondante et saine. 

Température. — Il n'est d'ailleurs pas du tout exact, 
comme se le figurent malheureusement trop de personnes 
mal renseignées, que le climat de la Côte d'Ivoire soit dis- 
solvant et impossible à supporter à cause de sa température 
élevée. La moyenne de celle-ci est de 25 à 26 degrés : les 
températures les plus hautes n'atteignent jamais au-delà de 
32 degrés (nous en avons très souvent davantage en France, 
l'été), en revanche, pendant que souffle l'harmattan, le ther- 
nnomètre descend jusqu'à 14 degrés. L'époque la plus chaude, 
la saison sèche, moins fiévreuse, est plus facile à supporter. 
Pendantlasaison des pluies, l'air devient très humide; aussi 
les fièvres sont-elles plus fréquentes à cette époque. 
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Harmattan. — L'harmaltan est un vent desséché par les 
sables du Sahara, puis refroidi par l'humidité ambiante des 
forêts du sud du Niger, et qui arrive glacé à la Côte d'Ivoire. 
Il apparaît dans les derniers jours du mois de décembre, et 
dure quelquefois dix à quinze jours. C'est un vent très sec 
qui dessèche tout. Il commence à souffler le matin vers 
qualre heures pour disparaître à midi. 

Vents. — Les autres vents qui régnent à la Côte d'Ivoire 
sont ceux désignés sous le nom de brise de terre et brise du 
large. Pendant la saison sèche, l'une et l'autre se font 
sentir pendant une durée égale. La brise de terre qui vient 
du nord, et parfois du nord-ouest, fait son apparition vers 
minuit et dure jusqu'à neuf heures d u matin La brise du large 
vient le plus souvent de l'ouest, rarement du sud-ouest, et 
règne pendant presque toute l'année. Elle commence à souf- 
fler à partir de midi, pour tomber le soir vers neuf heures. 

Tornade. — Pendant la saison des pluies, presque chaque 
soir éclatent des orages d'une très grande violence qui 
prennent le nom de tornades. Si le phénomène se produil 
alors qu'on est au lil, tout sommeil devient impossible tant 
sonl éclatants les bruits du tonnerre. A l'inslant où le soleil 
va disparaître à l'horizon, du côté opposé, le ciel commence 
à se teinter de gris plombé. De gros nuages remplis d'élec- 
tricilé ont comme l'air de se rechercher. Sitôt qu'ils forment 
un tout compact qui prend peu à peu une couleur noirâtre, 
le ciel s'électrise soudain d'une lueur blafarde qui embrase 
l'horizon par intervalles, comme un feu d'artifice auquel on 
assisterait de très loin. Sur le fond du ciel se découpent, 
ombres chinoises gigantesques, avec des éclats féeriques, 
dans un paysage de chaos, les cimes élancées des futaies, le 
fouillis des arbres. Les éclairs se succèdent avec plus de 
rapidité, cependant que le tonnerre se fait entendre en sour- 
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dine comme un msLrumenL qu'on accorderait avant le 
concert. La nuit s'est faite; une nuit d'encre que percent 
de temps en lemps les zigzags étincelants s'échappant de la 
nuée qui porle l'orage dans son sein. Sur la terre, un silence 
angoissant; tous les animaux se taisent devant la tourmente 
qui se prépare. Bientôt un veni frais se lève, grandit et 
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souffle en tempt>te. Les arbres .wnl ppuchés par la rafale 
et s'agitent comme d'énormes plumeaux que secoueraient 
des mains de géants invisibles. Tout « coup, le fracas 
assourdissant du tonnerre résonne, comme si une salve 
de grosse artillerie se faisait entendre. Les coups se succè- 
dent, se rapprochent, s'entrechoquent et, de la nuée noire 
qui s'est agrandie, s'échappe un véritable déluge. La pluie, 
le vent, les éclairs et le tonnerre déctiaînés, forment alors 
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Mil s|M'rlarli' K^nxliost», inoiil)liahl«\ que le bianc contemple 
iinii siins JHlininition. F^f's p'ns pratiques, qui savent que 
Tfau i»st ili» mauvais»» qualité dans la colonie, mettent la 
Inriiinh* à prolil «•! s*«»mprossont de recueillir, dans tout ce 
<pii peiil rln* un ivrjpiiMit, relit» que leur verse si généreu- 
î?«*m«'ril h' rit'I. l)\*uitn»s, amateurs (Ptiydrothérapie, se met- 
hMil siiusI«»spMilliiT«».set n»roivt»iil une douche bienfaisante, 
il rahurissrmi'iil drs pi»lils domt»stiques noirs qui compren- 
iHMit iliriirilnncnt qn*oii puisst* se baigner par un temps 
piin'il. Mais vnjri qnt» h* bruit du lonnt»rre s*éloi^iie, le vent 
dimiim«'«l«* Cni'c*», la plnit»r«»ss*», Toragoa pris fin. Les étoiles 
ivapparalssrnl au tirmanitMil, «»l dans les herbes les grillons 
r[ li's cijrah^s Tonl iMihMidrr Ifurs pt»l il s cris monotones qu'a- 
vait internHupus la loniadt». (j»IU»-ri ifa pas duré plus d'une 
<hMni-li«*un' Lnrsqui» la loudn» vient à tomber, elle atteint 
l<»s iii«Us(h' }).ivill()M (1rs facloreries *»l les arbres très élevés. 

S T). — Main-d'œuvre. 



Avant (h» vous décrins Mesdames et Messieurs, les mœurs 
f't les (*()ul urnes l<»s plus inléi*essanl.(»s des indigènes de la 
Côte d'Ivoire, Je vous prie «le m'accorder quelques minutes 
d'attention, alin d'(^\amin(»r en quelques mots la question 
(le la niain-d'uMivre dans la colonie. D'une façon générale, 
elle est Jugée? rare et coûteuse». Sa rareté lient, à mon avis, 
non pas dans le nian(pie d'Iiahitants, puisque un recense- 
ment officiel, ([ui date de trois ans, a établi qu'on pouvait 
tabler, à la Côte d'Ivoire, sur 2 250.000 habitants, mais trouve 
plutôt sa cause un peu dans l'apathie (b^s noirs, et beaucoup 
dans l'impardonnable parti pris d'une certaine catégorie de 
blancs de vouloir maintenir la population à l'état de peuple 
conquis, sans rien faire pour l'amener à fusionner avec 
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nous, et de considérer le noir d'Afrique comme une non 
valeur. Celui-ci qui, conlrairement à la croyance générale, 
est loin d'être dépourvu d'intelligence et qui, pour certains, 
a le grand tort de ne pas aimer les mauvais traitements, 
ressemblance qu'il a d'ailleurs, en cela, avec pas mal de 
blancs, voyant qu'on le considère comme un paria, fuit 
naturellement, le plus qu'il peut, tout contact avec nous 
et refuse de nous servir. Ceci est tellement vrai que, si 
d'aventure, des indigènes en service chez des blancs n'ont 
eu à se plaindre ni de la brutalité ni de l'injustice de ceux-ci, 
à l'expiration de leur engagement, ils prennent quelques 
jours de repos dans leur village et reviennent avec plu- 
sieurs des leurs reprendre du travail où ils étaient primi- 
tivement employés. 

Le prix moyen d'une journée de travailleur k la Côte 
d'Ivoire est de 1 fr. 30 à 1 fr. 50, nourriture comprise. Si 
l'on compare ce cliiifre avec celui payé dans certaines colo- 
nies à la même catégorie d'ouvriers, à la Guyane Fran- 
çaise, par exemple on un homme travaillant sur les i)Iacers 
touche 4, 5, et 6 francs par jour, sans compter qu'il est 
logé, nourri, médicamenté, et qu'à certaines époques on 
lui accorde un mois de congé avec traitement, on arrive à 
conclure que ceux qui emploient de la main-d'œuvre à la 
Côte d'Ivoire n'ont pas, en somme, trop à se plaindre du 
prix, qui n'est pas exagéré. Il est à considérer, d'autre 
part, que dans la colonie, indépendamment du terrain qui 
est donné gratuitement, les négociants et les industriels n'ont 
aucune patente à payer, aucun impôt et, qu'en outre, ils 
ne sont pas assujettis au droit du timbre, qui n'est pas 
encore établi à la Côte d'Ivoire, toutes choses qui existent 
ailleurs et dont nous laissons à la civilisation le privilège 
exclusif. 



(lll 



LA cAtE d'ivoire 



III — PARTIE ETHNOLOGIQUE 



Mœurs et coutumes des indigènes. 
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Poi'voius m: Iioi kt des Chefs. — D'une façon génëUÉle 
im [M'iil (lirr i\\u* I(*s iiKli^^èiies de la Oôle d*Ivoire O^t 
ancuiic <ii'^;uiisati()ii à la(|iHHle ils obéissenl tous d^ÔM 
faroij niiiloi'ino. L<'s cnutninos el les mœurs varient oçlpti 
l«*s iv^iniis. ToMlt'Iois, «Iniis h» royaume du Sanwi, où J'éÛs 
lotit (hM'iiirrciiHMit coinniandanl île cerrrle, les sujets du iEOi 
(1(^ Ki'injaho, capitah» du royaniiKs sont soumis à certaines 
r(VI<'s (priis ol)S(»rv«*n( aviM* li(l«'»lHé. 

Lt? roi Hst seul cher siipn^nit* dans tout le royaume du 
Sanwi. 11 va sans dire (|iie son aulorilé est soumise à la 
noin'. N(Mîs lui avons conservé un certain pouvoir tout 
siin[)l('nionl pour racililor notre lAclieet avoir quelqu*un de 
responsable. i> système (»sl excellent et notre autorité s'en 
trouve firandie, car on m? s'adresse <i elle qu'en dernier res- 
soi'l. Le roi réside à Krinjabo, fort village situé sur la 
rivière Hia, à cinq heures de chaloupe à vapeur d'Assinie, 
qui est la résidence de rAdminislrateur. Son autorité est 
héréditaire et absolue; il l'exerce surtout en rendant la 
Justices Ses sujets, au nombre de iOO à 150.000, sont k sa 
merci (U, satisfont à loul(\s ses demandes. A la tête de 
cha([ue village se Ircmve un chef nommé par le roi; il a 
pour mission de régler les palabres qui peuvent surgir 
entre les gens de son village et de faire exécuter les ordres 
du roi. 
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La population de chaque village est divisée en trois frac- 
tions : les vieillards, les hommes mûrs et les jeunes gens. 
Chaque fraction se choisit un ou plusieurs chefs secondaires 




AkasBlmadoi 



parmi ses membres les plus influenls et qui se font remar- 
quer par leur intelligence et leur probité. Ces chefs ont le 
droit de préséance dans les réunions, où ils ont pour mandat 
de présenter les desiderala et de protéger les intérêts de 
ceux qui les ont choisis pourchefs. En retour, ils réclament 
à ceux-ci les petits services dont ils peuvent avoir besoin 
dans la vie courante. Au-dessus des chefs de village se 
trouvent d'autres chefs plus importants qui commandent à 
toute une agglomération de villages; leur commandement 
s'exerce surtout en temps de guerre. 
Les chefs, et surtout le roi de Krinjabo, sont entourés 
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(rnii«* t'niih* «Ir ^ens hesoÎKiu'ux et riiinéliques qui consti- 
t lient leur vtnu\ viviMit à leurs dépens en chiinlanL leurs 
lMuaMK«*s et (*.\|»l«iit4Mit la l»onne loi et la naïveté des plai- 
<l*Mii> iiu.\(|Ufls ils t'nnl payt'i*, quelcpiefois fort cher, une 
r«>cnii)inaii(latinii iliusoin* auprès du roi et des chefs. Si le 
plaid«Mir vitMil à Kajfner son procîès, c'est grAce à leur inter- 
vt'iilinii ; s'il piM-d, r't'sl (pi'il n'a pas assez payé, et je crois 
iiiulil** «rajniihT qu'ils ivc^^ivtMil «les présents des deux par- 
ti«*> «Ml cans*», an.\t|ui»IU»s ils fonl des oUres de service à lour 

«ir rùlr 

LKst:i,AVA(îK. — Malgré les iMl'orls constants de TAdminis- 
Iralinii pniir y iih'llr»» iiii h'i-ine, l'esclavage règne encore 
dans \\n\vr rn|niii«>. l^a disparition de Samory va toutefois 
^iand«*nM'iil aid«M- i'oMivre du ^n>uvernement local et d'ici à 
qiieh|in'> aiiiié«'> il est pi'esqne (*ertain (pi'il ne se rencon- 
trera j:iièr«« d'esclavi's à la Col*» d'Ivoire. Presque tous les 
esclav<'> nul éi«'' ameiH's du DJimini et des pays Bambaras 
à la su Me lie ra/zias op«''rées par Sauiory et vendus par ce 
dernier. 

l/ent"anl «l'uiie esclave achetée naîl aussi esclave. Il y a 
aussi i\i'^ esclaves vnlnnlaii'es, ce sont ceux qui, incapables 
de payer leui-s delli's, se doinient à leurs créanciers. Mais 
leur coudilioii t'sl moins dure (pie celle des autres esclaves 
cai', avec raultn'isîilion «le leurs maîtres, ils peuvent tra- 
vailler pour «Mix-mèmes et acquérir sultisamment d'argent 
poui* se raclietei". 

Il y a aussi des prisonniers de f;ui*rrt» réduits en escla- 
va^(*. Leui' cnnditinn est la même ipie celle des esclaves 
voloiilaires, avec la tlill'érenc<' (priis ne possèdent pas la 
faculté de st* racheter el «pie Ijmu's «'niants sont aussi consi- 
dérés comnu» «l«vs «'sclaves «tans !«' r(>yaume du Sanwi ; les 
esclaves, — les (.Unujita, c(unme l«'s appellent avec mépris 
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les hommes de condition libre, — forment une classe avilie, 
réduite au rôle d'instrument d'utilité, de plaisir et de 
vanité. Au point de vue de la société indigène ils n'existent 
pas, ils héritent pour leur maître, ils reçoivent des dona- 
tions pour leur maître, mais jamais pour eux, de sorte 
qu'ils ne sont en définitive que des instruments, des inter- 
médiaires et tout ce qu'ils acquièrent appartient à leur 
inaîlre. Ils se distinguent des aulres noirs par les zébrures 
et les balafres qu'on leur fait à la figure dès leur jeune âge. 

Certains individus porlent des noms d'animaux tels que : 
Ekra, qui signifie chat; Aboi Eshié, qui veut dire tigre; 
Essouin, qui signifie éléphant; Anzé, écrevisse, etc. D'autres 
emprunlent leurs noms aux fruits ou aux plantes : Mango, 
mangue; Mako, piment. Mais ni les uns ni les autres n'ont 
de culte pour la plante ou l'animal éponyme ni ne s'abs- 
tiennent d'en manger. 

La Famille. — La famille n'est pas encore très bien 
constituée chez les indigènes. Toutefois, plusieurs familles 
se connaissent un ancêtre comnum. Les aïeux paternels et 
maternels sont désignés par le même nom : Nmiciy qui veut 
dire ancêtres. Les oncles paternels sont désignés par le 
nom de père: Sé^ et les oncles maternels par le mot: 
Hwéijni, oncle. En conséquence, un neveu donnera le nom 
de frère aux fils de son oncle paternel et le nom de cousin 
aux fils de son oncle maternel. La parenté s'établit par les 
deux tiges, mais d'une manière plus étroite ])ar la lige 
maternelle. L'adoption proprement dite n'existe pas. En 
pays agni, l'affection filiale existe peu ou pas du tout, il en 
est d'ailleurs de même de l'amour des parents pour leurs 
enfants. Ceux-ci sont entourés de soins et d'attentions pen- 
dant leur enfance; aussitôt qu'ils atteignent l'âge de raison, 
ils sont livrés à eux-mêmes et deviennent complètement 
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lihi'fs lit* leurs niMiivi*m(Mits. Ils quittent le pays où ils sont 
nés pnur allei" travaill(*r ailItMirs, soit comme boy chez les 
hianrs, soil pour Tain* tlu rommerce, ne revenant dans leur 
pays ualal souvt*nt ipn* \un\r assister aux funérailles de 
leurs partMits. Aussi, nN»sl-il ]ms rare du tout d'avoir chez 
soi, dans c«'s rouditions, rnmnie boys, des petits noirs qui 
ont vu 1(* jour sur lt>s marches d'un trône, ce qui constitue 
une doui(*sli('ilô peu haiiale 

I^'s A^nis el les Apolloniens ont, paraît-il, la coutume de 
suppriui«*r h»s èlres rorilret'ails. Chez eux, un enfant qui naît 
avec six doi^^ls au jned ou à la main (difformité assez fré- 
qntMile , ou qui siniplemont est le dixième de la lignée est, 
saiispili»'*, ollerl ou sacrifice à la Terre. Aucun cérémonial 
spécial iracciMupaKiH' la naissance des enfants; du tam-tam 
el c'est (nul. Dans ces pays, ou naît, vit et meurt au son du 
lain-laui. L'éducalion des tMifanls est nulle. 

Les pîircnts sont n^spousablcs des dettes les uns des 
aiiln's. (!eHc respousahililé pécuniaire s'étend au village 
(nul entier, (pi(>l(piclois même aux villages voisins; non 
pas que (<»us les liahitauts soient tenus d'acquitter les dettes 
coulraclées pîir un tiers, mais ils doivent user de tout leur 
pouvoii' pour pi'esser le débiteur de désintéresser son 
créancier. Vis-à-vis tic rAdniinistration, les chefs des vil- 
lages sont tou. jours rendus res{)onsables des méfaits commis 
par leurs liouimes tout autant qu'il n'a pas été possible de 
inetlro la main sur ceux-ci. Ce procédé, tout draconien qu'il 
{jaraisse, est pourtant acluellomenl le seul qui puisse 
être employé et, prestpie toujours, il donne les résultats 
désirés, t'ne fois la responsabilité du chef décidée par le 
commandant île la réjiion, le vrai coupable, qui s'était 
caché dans la brousse, vient immédiatement se constituer 
prisonnier do lui-même, jusqu'à ce qu'on ait statué sur 
son cas. 
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La plupart des indigènes soni polygames. La femme en 
pays noir est un capital; plus on est riche plus on en a. Les 
Temmes d'un même mari habitent chacune une case parti- 
culière ; la plus ancienne, qui n'est pas toujours la favorite, 
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possède une supériorité sur les autres, à cause de son âge et 
de sa situation de première femme. Elle reçoit plus de faveurs 
du mari que celui-ci n'en accorde aux autres. En Tabsence du 
mari, c'est elle qui remplit les fonctions de chef de maison. 

Le Mariage. — Voici comment on se marie dans le 
royaume d'Assinieet aussi dans toule la colonie : 

Dès que le jeune homme a fixé son choix, il demande à 
l'élue de son cœur ou lui fait demander si elle veut accepter 
de devenir sa femme. Quand le consentement lui est obtenu, 
il se rend avec ses parenls et ses amis chez le père de la 
jeune personne, pour lui demander son assentiment. Si 
celui-ci l'accorde, immédiatement le fiancé lui verse une 
somme d'argent qui varie entre 50 et 100 francs ; quelque- 
fois môme elle est dépassée si la jeune fille est de haute 
condition. Quelques jours après, ayant acheté tout ce qu'il 
faut pour festoyer, c'est-à-dire quelques victuailles et beau- 
coup de spiritueux, le fiancé réunit ses parents et amis, 
ainsi que ceux de sa promise. Celle-ci est conduite au festin 
nuptial par sa future belle-sœur, et la cérémonie du mariage 
se termine de cette façon. 

Si, dans l'avenir, la femme n'apporte plus au ménage les 
garanties de fidélité que tout mari est en droit d'exiger, le 
mariage est rompu et le divorce prononcé entre les parties, 
soit par l'Administrateur, soit par les chefs de village. 
Comme conséquence de cet acte, et pour se conformer aux 
coutumes locales, la femme est tenue de rendre au mari la 
dot que celui-ci avait versée au moment de la célébration 
du mariage; quand le mari a de graves et nombreux sujets 
de plainte, il peut aussi réclamer à la femme tous les pré- 
sents en bijoux, pagnes, etc., dont il l'avait gratifiée. J'en ai 
connu qui réclamaient même le prix des liqueurs et des 
victuailles consommées à la noce. 
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Dans les villages, les vieillards sont entourés d'un certain 
respect, et leur avis est ordinairement écouté. Les infirmes, 
par accidents, et les malades sont soignés par leurs propres 
parents. Mais s'ils n'ont point de famille, il sont générale- 
ment abandonnés. 

Les Funérailles. — Aussitôt la mort d'un indigène cpns- 
tatée, immédiatement les personnes qui se trouvaient là, 
allument un grand feu purilicateur qu'on entretient jusqu'à 
la levée du corps. Les femmes du mort, (jui se sont rasé la 
tête en signe de deuil, prennent chacune le mobilier (jui 
leur appartient, c'est-à-dire une ou deux nattes, quelques 
vases en terre, des pagnes, et vont les mettre à l'abri. Ceci 
fait, elles viennent en compagnie des domestiques, des 
boys, devant le corps du défunt et se mettent à pousser 
des cris aigus, de vrais hurlemenis pour témoigner de leur 
douleur. Puis le cérémonial qui règle le programme des 
funérailles ayant fait connaître qu'il fallait procéder à la 
toilette du mort, les pleurs cessent comme par enchante- 
ment. On place alors le corps dans une natte et on l'emporte 
derrière la maison. Pendant ce temps on sacrifie aux féti- 
ches, selon les moyens du décédé : des poulets, un mouton, 
quelquefois un veau, mais c'est rare. Le cadavre ayant été 
lavé, on le rapporte à l'intérieur de la case où, le visage 
découvert, il est exposé, revêtu de ses plus beaux pagnes, 
sur un lit de parade formé de nattes raidies par quatre gros 
piquets fichés en terre. 

La population du village se réunit alors et chacun, ou à 
peu près, vient offrir qui, un pagne, qui, une pièce de 
monnaie pour témoigner de son attachement au défunt et 
k sa famille. Avec l'argent, les parents du mort achètent 
du gin et du vin de palme qu'ils offrent aux visiteurs, 
au fur et à mesure qu'arrivent ceux-ci. On sert au défunt 
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son dernier repas qu'on place auprès de lui el qui esl 
emporté ensuile. Défilent après, devant le cadavre : le joueur 
d'olifant qui fait sortir quelques sons rauques el sauvages 
de son instrument; le tam-tam composé d'un joueur de 
fiùte, d'une grosse caisse, d'un tambour et d'un joueur de 
cymbales, qui vient faire entendre également sa musique de 
bastringue que des négresses accompagnent en dansant, 
tandis que les femmesdumort recommencent à pousser des 
gémissements. De temps en temps, arrivent des villages 
voisins des parents qu'on a l'ait prévenir et leur arrivée 
donne lieu à de nouvelles scènes de lamentations. 

Le lendemain du décès a lieu l'ensevelissement. Le corps 
est déposé dans un cercueil et recouvert d'un grand nombre 
de pagnes neufs. Ensuite on procède à l'enterrement. Cette 
levée du corps, généralement si poignante el si triste dans 
nos pays, se fait là-bas sans grande émotion : quelques 
parents et amis assistent seuls à cette cérémonie. 

Les morts sont ensevelis soit dans leur propre maison, 
soit dans un coin de la brousse. Le terrain, complètemenl 
nettoyé, est battu soigneusement k la place oi!i en Europe on 
dépose la pierre funéraire. Sur la tombe, des écuelles d'eau, 
des assietles avec des victuailles et quelques statuettes en 
terre cuite goudronnée qui sont censées représenter le 
défunt 

L'idée dominante de toutes les cérémonies funèbres chez 
les indigènes est que la vie ne peul s'éteindre ainsi d'un 
seul coup, et qu'elle doit se continuer avec ses besoins par 
delà la tombe- 

Depuis le moment du décès d'un indigène jusqu'à celui 
de l'enlerremenl, sauf loutelois pendant les heures de nuit, 
— et encore parce qu'on y met empêchement, — des fusils, 
lies petites pièces de canon, chargés jusqu'à la gueule, ne 
cessent de faire explosion, 
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Quelques jours après l'enterrement a lieu la fête des 
funérailles. La population du village se réunit comme au 
jour de la mort pour danser, manger, chanter et surtout 
boire. Les coups de fusil et le tam-tam font rage pendant 
toute la fête qui dure ordinairement trois jours, se renou- 
velle de huitaine en huitaine, puis de trois mois en trois 
mois et, en définitive, chaque fois qu'un parent plus ou 
moins éloigné veut en renouveler les frais. 

Les Sacrifices humains. — Ce qui précède s'applique aux 
gens de condition ordinaire. Mais pour les rois, les membres 
de la famille du roi et les indigènes riches, le cérémonial 
tout en étant à peu près le même, subit quelques variations. 

D'abord tout est entouré de plus de luxe, ensuite, il se 
fait des sacrifices humains : car le chef ou roi nègre, qui de 
son vivant a eu beaucoup d'esclaves à sa suite, ne peut, 
selon ses croyances, passer dans l'autre vie sans une escorte 
digne de sa condition. On prétend à ce propos que, lors des 
funérailles d'Amatifou, prédécesseur d'Akassimadou, roi du 
Saiiwi, trois cents têtes de captifs tombèrent sous le sabre 
matchète de l'exécuteur des hautes œuvres. 

Dans le monde colonial, en France, et aussi aux Colonies, 
s'il arrive parfois qu'un désir n'est pas réalisé aussi vite 
qu'on le voudrait, à cause de certaines circonstances qui en 
empêchent l'exécution immédiate, sur le champ l'Adminis- 
tration, coupable ou non, est rendue responsable de la chose 
et de là à parler de son incurie, de sa faiblesse, de son 
indolence, il n'y a que fort peu de chemin à faire. Ainsi, par 
exemple, que n'a-t-on pas dit et écrit à propos de ces sacri- 
fices humains qui se font dans le royaume de Krinjabo à 
l'occasion de la mort du roi ou de l'un des siens ? On a été 
même jusqu'à prétendre que c'était avec la complicité des 
pouvoirs locaux que ces pratiques barbares avaient lieu. 
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Je n'essaierai pas de démonirer l'inanili- d'un pareil juge- 
inenl, i^tnis la plupart du temps jiar des gens qui se liornent 
h se faire fécho d'uu hmil sans savoir s'il est fondé ou non. 
Je vais faire simplement coimaiire dans queJltrs conditions 
se produisent ces sacrilîcps humains et on verra si c'est 
chosi- facile de li'S empi^cher du jour au lendemain. 




Village de Mali 



itoe d'AssInie, 



Quand un girand de la Cour de Krinjalio vient à mourir, 
il est fort rare que le Commandant d'Assinie soit prévenu 
le jour même du décès. Le roi et les chefs, connaissant 
noire sentiment sur les sacrifices humains, ne sont jamais 
pressés de nous donner avis du décès de l'un d'eux. Aussi, 
Ifi [ilupart du temps, c'est quand tout est consommé qu'une 
liiiputation de Krinjabo vient faire part de la mort à l'Admi- 
luslrateur. A ce momenl, il est puéril de demander le 



SON PRÉSENT - SON AVENIR 71 

nombre de têtes qui ont été coupées, car, invariablement, 
l'Administrateur reçoit celte réponse : « A Krinjabo, y en a 
» pas tuer esclaves, car les Blancs y en a défendre. » Ce vieux 
cliché vous est servi toules les fois qu'on met la conversa- 
tion sur ce terrain. Et n'allez pas croire que l'un d'eux, par 
promesse ou menace, finira par avouer la vérité, il n'y a rien 
de plus solidaire que les noirs, et il n'y a pas de danger qu'ils 
se dénoncent. On ne peut rien obtenir à ce sujet de ceux-là 
même qui vous entourent et qui vous sont dévoués, la 
moindre indiscrétion de leur part serait punie de mort : ceci 
se ferait sans bruit, sans aucun scandale et aurait toutes 
les apparences d'une mort naturelle. 

Pendant mon passage au commandement du cercle 
d'Assinie, vint à mourir la princesse Elloua, cette sœur du 
roi Akassimadou, que son inclination i)our les Européens 
avait rendue presque célèbre dans la région. Je fus 
prévenu de l'événement bien plus tôt que je ne l'aurais 
espéré. Un commerçant blanc, descendant la rivière Bia le 
jour même où se produisait le décès, en fut avisé par son 
commis noir, lequel avait surpris deux indigènes se racon- 
tant la chose, en langue agni, de pirogue à pirogue. Ce négo- 
ciant, qui connaissait les coutumes indigènes, se fit un 
devoir, en passant devant ma résidence, de s'y arrêter pour 
m'apporter la nouvelle. Immédiatement je fis chautîér un 
petit vapeur et je partis pour Krinjabo qui se trouve, ainsi 
que je l'ai déjà dit, à cinq heures de vapeur d'Assinie. A 
mon arrivée chez le roi Akassimadou, je trouvai toute la 
Cour assemblée au grand complet. On m'attendait comme 
si j'avais annoncé ma visite. Voici comment les choses 
s'étaient passées : au moment où le vapeur à bord duquel je 
me trouvais, passait devant Biano, village se trouvant à 
l'embouchure de la rivière Bia, un homme en était parti par 
des chemins de brousse, était arrivé à Krinjabo bien avant 
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moi i»l avait pivvtMiii l«» roi de mon arrivée, de telle sorte 
(|ut» celui-ci se tenait sur ses gardes. Après lui avoir pré- 
senté les condoléances du chef de la colonie et les miennes, 
Je lui exprimai l'espoir (|ue, comme il l'avait maintes fo/s 
promis à mes prédécesseurs, il n'y aurait pas de sacrifices 
humains à Krinjaho jKiur la mort de sa sœur. Je saisis 
même l'occasion du décès du regretté président Félix 
Faure, que la^enct» Havas m'avait apprise la veille, pour 
faire connaîh-e à Aixassimadou les splendides funérailles 
que nous réservions en Franct» à nos grands morts, et com- 
mt»nl on savail chez nous honorer leur mémoire sans qu'il 
fùl nécessaii-e p«>ur cela de sacrilier la plus petite tôle 
fraii(;aist». Akassimadou me répondit, qu'il avait très bien 
coni|)ris loul c<* (pu* Je lui avais dit, que je pouvais m'en 
reloui'iier tran(|uilh» et renouveler au Gouverneur l'assu- 
rance (juil liendrail sa parole, cpi'il n'y aurait point de sacri- 
lices humains i)our les funérailles de la princesse. 

(' D'ailleurs, ajoula-l-il, J(» puis te faire voir ce que nous 
» avons déjà sacritié au fétiche; »• sur un signe de sa main, 
quel(|ues honiuies s'écarlèrent et J'aperçus, étendus sur des 
feuilles de hanaiiii^', (|uatre quartiers d'un bœuf qu'on avait 
mis à niorl. Seulement les feuilles me parurent trop frai- 
chemenl coupées et la chair de l'animal trop palpitante 
pour que Je ne puisse pas croire que ce pauvre bœuf avait 
été abattu uniquement pour les besoins de la cause, aussitôt 
que ma présence à Krinjabo avait été signalée. Toutefois, 
je ne laissai rien jjaraîlre devant le roi; j'eus même l'air 
d'être dupe de sa supercherie. 

Deux ou (rois mois après ces événements et en dépit des 
|)romesses (jU(^ m'avait faites Akassimadou, j'acquis la 
preuve (pi'oii avait sacrilié au moins une esclave à roccasion 
des funériulles de sa soMir. Aucune indiscrétion n'avait 
trans[)iré ce|)en(lant ; le hasard s(ail |jennit de constater ce 
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fait : un de mes collègues se trouvait un jour de passage 
à Krinjabo avec sa domestique, une jeune captive de seize 
à dix-huit ans, du nom d'Afara. Cette dernière témoigna le 
désir de voir une de ses amies, une captive également, 
appelée Akra, qui demeurait à Krinjabo et qui élait attachée 
à la personne de la princesse Elloua. Tout d'abord, les gens 
à qui elle s'adressa n'eurent pas l'air de comprendre ce 
qu'elle désirait; mais, comme mon collègue insistait et 
demandait lui aussi à voir Akra qu'il connaissait parfaite- 
ment, on finit par lui dire qu'elle élait momentanément 
absente de Krinjabo et qu'elle se trouvait dans un village 
de la région. 

Le fait me fut rapporté et j'en informai le Gouverneur; il 
fut alors décidé que le paiement d'un semestre de la cou- 
tume allouée à Akassimadou, c'est-à-dire 3.000 francs serait 
suspendu jusqu'à ce qu'il m'ait envoyé, à ma résidence, la 
nommée Akra, que j'aurais fait naturellement reconnaître. 
Le roi de Krinjabo fut avisé par mes soins de cette décision. 
Jusqu'au moment de mon départ de la colonie, qui eut lieu 
dans le courant de l'année dernière, et bien longtemps après 
qu'Akassimadou eut été informé de l'ordre du Gouverneur, 
Akra n'avait pu, et pour cause sans doute, m'ètre présentée. 

Maintenant est-ce le roi Akassimadou lui-même qui avait, 
de sa propre autorité, ordonné la mort d'Akra, ou bien 
n'avait-il fait que céder à la pression de son entourage? je 
ne saurais me prononcer; cette dernière hypothèse me 
paraît toutefois probable, car Akassimadou m'a toujours 
paru humain ; je n'ai jamais relevé chez lui d'instincts 
sanguinaires. 

Quels moyens efficaces reste-t-il à employer pour mettre 
fin aux sacrifices humains dans la colonie? L'emploi de la 
force? L'envoi d'un détachement de miliciens en résidence 
à Krinjabo, sous les ordres d'un blanc, paraîtrait suffisant 
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FabiicatioD du pain de bananaa. 

i|ii'ils soiil ili's l'trfs inri-rioiii-^ que nous uvons vaincus et 
sniimiR. Cv pmciMli'- déiiliiL-nhle, qui peiil i-éiissir parfois, a 
liiiLii' roiisf'ipieiin'. en Imil cnB, île nous Faire haïr par les 
iinirs, t'.\ coltf? hiiirie M't'sl pjis voin'-i- seulemi'iil à ceux qui 
oui oncasioiHiô le mal, mais à Lnuli- la race blanche. Aussi, 
ce ne sont poinl.à mon avis, ces rTitiyens qu'il faut employer 
si nous voulons aboulir ii la suppression des sacrifices 
humains à la Côte d'Ivoiro; il faut pour oblenir un tel 
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Tésullat, continuer à libérer tous les esclaves qu'on pourra, 
comme l'AdminisIralion locale Ta fait jusqu'ici, essayer 
même de les racheter quand la chose est possible, interdire 
l'introduction de captifs dans le pays par les caravanes et 
délivrer un certificat de liberté à tout indigî^ne non libre 
accompagnant une caravane. De cette façon, comme les 
captifs sont seuls sacrifiés, le jour où il n'y en aura plus 
dans le pays, les sacrifices humains prendront fin. 

Il serait également facile d'arriver à supprimer l'état 
d'esclavage dans lequel ost réduit tout guerrier malheu- 
reux en faisant disparaître la cause même du mal : les 
conflits armés entre indigènes. Deux fois, en deux ans, la 
chose a été possible dans le même cercle d'Assinie : la pre- 
mière affaire a été réglée pacifiquement ])ar M. l'Admi- 
nistrateur Ribes, entre les habitants des villages de Tcha- 
poum et ceux d'Enchimey qui allaient en venir aux mains ; 
la deuxième le fut i)ar moi de la meniez façon, .l'avais été 
prévenu que les indigences de Xougoua, gros village situé 
sur le Tanoé et distant de deux jours de vapcMu* de ma rési- 
dence, allaient partir en guerre contre ceux de Ououakrou. 
Le motif de cette prise d'armes était une contestation de 
territoire ; les parties en cause prétendaient toutes deux 
avoir des droits sur un terrain situé sur la rive droite d'une 
rivière. Comme aucune d'elles ne voulait céder, elles allaient 
remettre à la force le soin de régler leur différend. Je me 
rendis en toute hâte sur les lieux et là, après avoir réuni 
les chefs de chaque village, je leur déclarai qu'avant de 
rechercher de quel ccMé était la raison, je leur défendais, 
sous peine d'être punis très sévèrement, de se tirer des 
coups de fusils. Ceci décidé, je réglai leur jmlabre; comme 
ils avaient autant de droits les uns que les autres sur le ter- 
rain contesté, chaque village en reçut une parcelle; d'un 
commun accord, les uns furent sur la rive droite et les 
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autres sur la rive gauche : les fusils furent remisés dans les 
(Niins lies rases el il n'y eul pas de sang versé. 

Lk Ki^fiiME SUCCESSORAL. — Le régime successoral che-:>. 
les Agnis présente une particularité curieuse : l'héritage clvi 
«lêfunt ne va pas à ses enfants, mais à son frère. Si un Agriî 
n'a pas ch» frères (pii lui survivent, c'est le plus âgé des fils 
dt» sa sd'ur aînée ipii devient son héritier. 

Cette ooulumt» s'étend également aux successions royales. 

Les témnies nliéritent tpie des objets d'habillement, tels 
«|iu» pagnes, foulards, bijoux ayant appartenu à leurs soeurs 
on à leurs taules, toujours dans le même ordre que pour 
les hoiinues. 

Les cullures ne se font ()as en comuiun ; on rencontre 
]M)iirlant dans certains villages (b»s bananeraies (pii appar- 
tiennent à tout le village. Le sol appartient au roi seul; en 
consé(|uenee, un Agni (jui plante des arbres n'a droit que 
sur les ai'bi'es plantés et non sur le terrain. 

La Justick ini)Igi:nk et les Pénaliti^:s. — La justice indi- 
gène est rendue par U* roi et par les chefs de village. Dans 
cerlains endroits, les palabres se règlent sous un bel arbre 
])lanlé au milieu du village; autrement, c'est dans la courde 
leur case (pie le roi et les chefs jugent les conflits. Les par- 
lies en cause i)euvent citer des témoins sur lesquels le roi 
ou le chef ai)pellenl la vengeance du fétiche en cas de faux 
léinoigiiage. — « Que le léliche te fasse mourir, si tu nous 
trompes, » dit gravement le magistrat en présentant au 
témoin une idole en l)ois grossièrement travaillée qu'il doit 
baiser. Ceci fait, le témoin avale une rasade de gin et 
demande le salaire qui lui est dii; puis il fait sa déposition. 
Lorsque les plaideurs n'ont pas de témoins et que les 
preuves matérielles manquent, ils demandent au juge à 
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« boire le fétiche » ou à être soumis à certaines épreuves qui 
consistent, par exemple à plonger le bras dans un vase con- 
tenant de rhuile de palme en ébullition ou à prendre avec la 
main une barre de fer rouge. On fait alors venir le sorcier 
du village qui, moyennant finances, fait boire à chaque 
plaideur une mixture de sa composition ou leur fait subir, 
à leur choix, une des épreuves que je viens d'indiquer. 
Celui des deux qui, indépendamment de la somme versée 
au féticheur devant le juge, a été assez habile pour faire un 
cadeau au sorcier avant l'audience, est sûr de sortir 
indemne de cette sorte de jugement de Dieu. Quant à l'autre, 
il est inutile d'insister sur le sort qui lui est réservé. Géné- 
ralement cela suffit pour éclairer la religion du juge. Mais 
ces sortes de jugements, — défendus d'ailleurs par les 
Commandants de cercle , car plusieurs indigènes qui 
n'avaient pas acheté les bonnes grâces du sorcier, ont 
trouvé la mort dans la décoction de strophantus qu'on leur 
faisait boire, — où la raison et l'équité sont obligées de céder 
le pas au caprice du hasard et à la fraude, sont plus rares 
qu'autrefois. Les indigènes préfèrent actuellement porter 
leurs différends devant l'Administrateur de la région : cela 
leur fait moins mal et ne leur coûte point d'argent. 

Les pénalités prévues par les coutumes indigènes sont : 
l'amende infligée pour toute espèce de fautes ; le boulet 
(cette peine, qui consiste à être attaché à un énorme cube 
de bois, est appliquée aux condamnés à l'amende qui ne 
veulent pas se libérer); en troisième lieu, la mort. Cette 
dernière peine est le châtiment ordinaire réservé aux pri- 
sonniers de guerre et aux assassins 

Quand il s'agit d'un meurtre commis sur un homme du 
peuple, le meurtrier est empoisonné ; si la victime est un 
chef ou si le coupable est prisonnier de guerre, il est tué à 
coups de sabre-matchète. 



-.H IJV c(lTE ll'iVOIHE 

Uv ItKuiîiiiN. — Lt's iii<li)rèni>s du Sanwi croient à l'oxis- 
|i-m-.- iriiii Iiit-'ii, - .Miiun'ii-^, - t\u\ a fail loutcs choses, qui 
ririiitii-ciix- If lii>'ii l'I ]iiiiiil If mal. Ils croient à l'exis- 
ii'iiri- iriiiiiiimi-s n-li'sli*» : yùimitxii JJeiiia (hommes du 
cii-l , Mirti's il.' lijvjiiilés mitiralricfs qui se promènent 
iliistri- l'ii iislic ri >ji)i lialiiteraivtil nuire salellite plus par- 




•|i.n|u.'s ili- 1,1 pli'ine lune. Ils sont per- 
•i' ili-Tiiirits iiiiuivais, qui occasionnent 
ri l't l"us l>'s èvéïtemenls malheureux 
■rii'. Hîii'iMiiMil fm-i:»reârimmortalitéde 
i|>-^y<MSi' - .c Ainvs la inorl, <lisent-ils, 
[■i li's vjil;u't's. il.iiis IVspnce. partout où 
'•'luiissi'u! ilaiis uut> région inconnue où 
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se trouvent les mêmes villages qu'ici-bas. Elles peuvent se 
changer momentanément en homme ou en bêtes et entrer 
ainsi en communication avec les vivants. » 

Un caïman vient-il à dévorer un indigène en lagune, 
immédiatement les parents de celui-ci vont trouver le sor- 
cier du village afin de savoir quel est l'ennemi de leur fils 
qui s'est métamorphosé en caïman pour le manger. Le féti- 
cheur n'est jamais embarrassé et, après force simagrées, il 
finit par dire : « C'est un tel ; » d'où palabre avec le noir 
désigné. 

Jusqu'à présent, c'est assez curieux comme croyance, mais 
son côté comique se révèle quand l'indigène indiqué par 
le sorcier, finit souvent, —j'en ai vu deux ou trois pour ma 
part, — intimidé i>ar les menaces des malheurs que le 
fétiche en courroux peut faire fondre sur lui, i)ar avouer que 
c'est, en effet, bien hii qui s'était changé en caïman pour 
dévorer son camarade. 

D'après les Agnis les féticheurs sont des gens choisis par 
des esprits qui vivent dans la foret. Après plusieurs posses- 
sions successives pendant lesquelles l'initié devient à peu 
près comme fou, l'aspirant féticheur, après avoir reçu les 
ordres de l'Esprit, est accueilli en triomphe dans son vil- 
lage. Désormais, il servira fidèlement l'Esprit son maître, il 
lui portera aux jours marqués les différents mets que l'Es- 
prit aura désignés : poulets, œufs, ignames. Prévenu par 
son Esprit de l'arrivée prochaine d'une maladie contagieuse 
ou d'un malheur quelconque, le féticheur en avisera les 
gens et prendra, de concert avec eux, les moyens nécessaires 
pour arrêter le fléau. En cas de maladie, on aura recours 
à son ministère pour demander à l'Esprit la nature du mal 
dont souffre le patient et rp]sprit lui indiquera les remèdes 
à employer, ainsi que le fétiche à donner pour chasser la 
maladie. 
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Les fétiches sont des objets différents, en pierre, en terre 
cuite ou en bois, de grandeur et de forme variables, pré- 
parés par le féticheur ou envoyés directement par l'Esprit 
pour préserver un individu ou un village de telle maladie, 
de tel malheur, ou enfin pour la réussite d'une entreprise 
quelconque. Parfois c'est la coque d'un œuf, la coquille d'un 
escargot ou simplement une bouteille de gin préalablement 
vidée. Le fétiche étant placé à l'endroit voulu dans un vil- 
lage, quand arrive le malheur qui devait fondre sur les 
habitants, il aperçoit le fétiche et s'enfuit effrayé. De même 
aussi, un voleur s'approchant d'un objet fétichisé n'osera 
pas y toucher dans la crainte d'être pris sur le fait ou d'être 
dénoncé par le génie protecteur. 

Je confesse volontiers que je n'ai jamais combattu auprès 
de mes administrés cette habitude qu'ils ont de respecter 
tout objet sur lequel est déposé un fétiche; je l'ai au 
contraire exploitée, en faisant mettre par une vieille féti- 
cheuse sur tous les arbres fruitiers de la résidence d'Assinie 
nombre de coquilles d'escargots, de coquilles d'œufs, et de 
bouteilles de gin vides. De cette façon, j'ai pu en toute 
liberté et, sans crainte des maraudeurs, jouir des fruits de 
mon verger. 

Les Fêtes indigènes. — En pays Agni ont lieu deux 
grandes fêtes indigènes par an : VAbissa, du 24 au 31 octobre, 
et la Fête des Ignames, pendant la pleine lune du mois de 
décembre. 

UAhissa était exclusivement, au début, la fête des Apollo- 
niens, noirs originaires de la partie de la Gold Coast, située 
entre Assinie et Axim, et qui habitent en grand nombre la 
Côte d'Ivoire; mais peu à peu tous les indigènes y ont pris 
part sans distinction de races ni de nationalité. Cette fête, 
qui rappelle un peu de loin les saturnales antiques, a lieu à 



rooc 
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cision du premier de l'an noir et dure huit jours. Voioi 



' quoi elle consiste : 

■*--'^ jour de Touverlure arrivée, vers deux heures de 

^^ï^i^ès-midi, les indigènes se réunissent sur la place habi- 

^^^lle des danses. Au milieu sont les musiciens armés du 

^^ **"€«, sorte de petit tambour en forme de sablier, couvert 

^^n côté seulement; ils ont en oulre divers objets sonon^s 

^^^i* lesquels ils frappent à tour de bras avec des baguettes. 

^■^ bande de nègres, hommes et femmes, les environne et 

^-* ^^n tôt tous se mettent à danser isolément, d'abord assez 

^^^ritement, à petits pas, se balançant en cadence sur Tune 



^i Tautre jambe, faisant des mouv(*ments de reins et de 
^■"cLs, tournant en même temps autour des musiciens à une 
^liire traînante, donnant l'illusion d'un manège dont ceux-ci 
^^r*aient Taxe. Tous sont vêtus grotesquement pour la cir- 
'^ ^^nstance. 

Les hommes ont abandonné le pagne, ne gardant i)our 

*^^^vat vêtement qu'un i)etit morceau d'étoffe jouant le rôle 

^^ ^ la feuille de vigne ; ils se sont affublés de lianes, de feuilles 

^' ^3 cocotier, de peaux de bêtes; aux jambes ils onl des sorties 

^^ molletières tressées avec des ftuiilles sèches de bambou, 

^"^-ii renferment du sable dans des espèces de cavités (ce 

^^ ^^i produit un bruit bizarre dans leurs mouvements désor- 

^*^^iinés); ils onl, ficelés au corps, un tas d'objets hétéroclites; 

*--^ n, une vieille paire de souliers ayant servi à un Européen, 

*^ litre, une pancarte en zinc vantant les bienfaits du cho- 

^^^^lat Lorabart décrochée à la devanture du magasin voisin; 

^^lui-ci, avec des rognures de papier d'emballage mendiées 

^^^^nsune factorerie, s'est confectionné une parure multico- 

^^1*6; celui-là tient en équilibre sur sa tête une bouteille de 

in; la plupart ont en main des bâtons, des perches, des 

basses-mouches et des matchètes. 

Les femmes ont conservé le pagne, noué à la ceinture ou 

6 
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ati-ilesatis des seins, maïs elles onL exagéré OémesurémeDl 
lus ilimenaioiis île Valoufnu. Ceik' parure de la LoileLle 
rémiiiine est uiip espi'ce ili^ slraponlin (jue portent sur les 
reins les Teinnies in(li|z6nes, et sur lesquelles elles mellenl 
leur pelil à califourelion. Il y a JA ries négresses rie lous les 
Agt's, (li>i)uis la gnniÎDc nux inemhres grr^les (]Lir Tail ses 
(lèlmls ilaris l;i ilini--'', ,|ii-i|u'n lu vit-ille corniiipre flélrie, 




t Indigène eut l'atonlou. 



ridée, qui vieul pour la (ii-rnière luis peiil-f^lre esquisser 
quelques enlreohals à l'abissa nalional, dausé (ant de fois 
dans aa jeunesse. Celle qui a un enfant en bas ûge ne se prive 
nullement rie la danse pour cela. Le poupon est déposé à 
cheval sur Vatoufou, un pagne l'allaclie h sa mère; et voilà 
)ielle-ci partie se môler à ses compagnes. Le pauvre pelit, 
ballotté de Lous cdlés, suit anxieux le mouvement de Vatau- 
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tou, sa tête ponctuaiiL chaque déhanchement de sa mère; 
puis, après avoir roulé à droite et à gauche de gros yeux 
étonnés, il finit souvent par s'endormir dans cette position, 
restant indifî'érent à ce qui se passe autour de lui. 

Mais le tam-tam fait rage et précipite la cadence. L'allure 
peu à peu s'est accentuée, aucune symétrie n'existe plus; 
chacun va à sa guise, court, danse, gesticule, se conLorsionne 
dans un mouvement continuel du torse, des bras, des 
jambes et de la tête. C'est un véritable charivari. Les dan- 
seurs les plus vigoureux fondent, tête baissée, dans les 
groupes compacts, font une trouée au milieu d'une bous- 
culade générale; l'un, autour d'une femme, exécute une 
pantomille expressive rappelant un peu la danse du ventre, 
un autre esquisse un cavalier seul, de sa composition, 
interrompu soudain par une formidable bourrade d'un 
camarade; mais cela ne le trouble pas le moins du monde, 
il continue à danser comme si rien ne s'était passé et le 
camarade s'empresse de lui faire vis-à-vis. Au mileu du 
cercle, un petit groupe de femmes dansent en bon ordre; 
mais peu à peu elles se perdent, séparées par les poussées 
violentes des hommes. 

Pendant ce temps, dans un coin de la place se sont 
assemblés tous les personnages de marque de la localité : 
chefs, porte-cannes, gros traitants. Assis sur des nattes ou 
des sièges, devant des tables chargées de gin, ils attendent, 
drapés majestueusement dans leurs pagnes; tels des séna- 
teurs romains vêtus de la toge. Mais bientôt arrive devant 
eux une bande hurlante, une quinzaine de forcenés portant 
un long bambou qu'ils tiennent tous de la main gauche. A 
quelque distance des tables, ils s'arrêtent sur une seule 
ligne derrière leur bambou qui forme alors barrière. Deux 
d'entre eux, les meneurs de la bande, pénètrent dans 
l'espace réservé et, avec grand renfort de gestes, pronon- 
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•rnl (|n<»lqin»s parol«»s; aussitôt les autres se mettent 
lurlor tous <Misemt»le et rharun, de la main droite, nu 
lace f'urieusemcMil un dt»s notables. La face grimaçante, U 
.eux hors (lt»s orhilt»s, de toute la force de leurs poumon 
Is lancent dt»s imprécations ponctuées à chaque instai 
>ar dt»s ^esl(»s furilionds du bras droit. Si d'aventure i 
/itMin<»nl à s'arrêter, les ctiofs de la hande vocifèrent quelqu» 
nols, et aussilùl tous repi't»nn<»nt leur épouvantable conce 
1 l'adresse d'un autre notable. Messieurs les gros bonne 
i(» voient passés sous h»s fourches caudines et, devant et 
•ris atfreux, ces bras mt^nacants, malgré parfois quelque 
iriniaces sipfnificalives, ils restent mornes, impassibles, h 
^'eux perdus. Le côté curieux de la chos^ est que h 
iiolables ainsi malmt^nés, sont tenus de payer à boire à c< 
insulleurs puhlics. Car c(» sont des insultes et des reproche 
pii leur sont adressés. D'après les coutumes, les humbb 
■ioiil v(»nus reju'ocber aux puissants les exactions, les tron 
peries, l(\s s()up<:ons de meurire, les vols dont ils ont pu s 
l'endiuî cou|)ahles dans le cours de Tannée écoulée. On lei 
m dit de Ires dures, sans qu'ils puissent ni protester ni g 
léfendre d'aucune fa^on, le féliclie le veut et ferait mour 
sans pilié dans l'année les récalcitrants. 

Les libations do gin terminées, les notables, pour montre 
ju'ils ne sont pas fâchés et qu'ils ne conservent plus le sou 
venir des aménités qui ne leur ont pas été ménagées, doi 
vent faire queUpies lours de tam-lam. Mais là déjà la supé 
riorilé inhérente à leur position sociale reprend le dessus 
3t leurs pamphlétaires de tout à l'heure s'empressent d 
les porter en triomphe sur leurs épaules et de les abrite 
sous des parasols. Après avoir honoré le lam-tam de leu 
présence, les notables s'en retournent chez eux. Immédiate 
Tient la bande d(^s accusateurs publics se mêle à la danse 
V ce moment, ce n'est plus un charivari, c'est une cohue 
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*-^rk*î m^lée indes('ri|)li!ile. Dans un mouvoineiil circulais 
*"*^ntinTiel, la foule des noirs va, sniilani, trépîgniint, liiii'- 




a Horrlwon, riches traitai 



larit, ineonscimile d'ellf-mrjne. l'.hacim loiinie sans prendci' 
garde aux obslasie.s humains, les uns h une allure vorUgi- 
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i]«*iise avec «les arn^ls brusques, les autres plus doucement; 
aussi en résulle-l-il des chocs terribles, des chutes, des 
culbutes. Mais le flot sauvage roule, roule toujours, et le 
tam-lam infatigable bat plus vite, plus saccadé, couvert 
parfois par les clameurs de cette populace en délire. Les 
atTublements, les lianes, les feuilles, les parures en papier 
sont arrachées, et ce n'est plus alors qu'un grouillement de 
peaux noires ruisselantes de sueur, couvertes de poussière 
et de sable. 

Voici venir la nuit: tout à couj) le tam-tam s'arrête, et 
aussilcM la foule se désagrège, s'éparpille en hurlant et en 
se (loimant rendez-vous pour le lendemain. Les petits 
négrillons, toujours à califourchon sur l'atoufou maternel, 
roulent de gros yeux ahuris tout blancs dans leur petite 
liguHî noire. 

La Fèl(* des ûjtmmes a lieu au mois de décembre, à Tépoque 
(le la pleine lune. Cette solenuilé a été instituée pour faire 
connaîlre aux noirs du Sanwi que la défense de manger de 
rigname hlanclie pendant les trois mois qui précèdent la 
t'éte fdéfense imposée sous peine d'amende par le roi de 
Krinjabo) prenait fin et (pie la récolte des tubercules pouvait 
commencer. 

La veille de la fête, un cortège composé du roi, de tous 
les grands de la cour et du menu peuple, quitte la résidence 
royale de Krinjabo et se rend à la rivière, où tout le monde 
])rend un bain purificateur, précaution requise par les 
l'éticbes pour être idoine à bien célébrer la solennité du 
lendemain. 

Celle longue théorie de noirs est formée d'abord par les 
indigènes remplissant auprès du roi les fonctions de 
bérauls : les porleurs de queue d'éléphant, suprême insigne 
d(i la royauté africaine (quand le messager qui en est muni 
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traverse un village, tous les genoux fléchissent); puis les 
porte sabres d'apparat aux poignées d'or, enfin les porle- 
cannes; tous ces indigènes sont velus de pagnes de soie 

Le roi paraît ensuite, assis dans un hamac fait avec des 
couvertures de voyage en laine fauve tigrée, ornées de 
grelots; le hamac est porté par quatre esclaves. Le roi, 
coift'é d'un superbe bicorne de général de division, porte sur 
le corps un magnifique pagne en velours frappé; de nom- 
breux bijoux garnissent ses membres; des plaques rondes 
d'or ciselé lui recouvrent les chevilles et l'occiput; les deux 
poignets sont encerclés de deux riches bracelets de pépiles; 
un scapulaire carré, en or massif également, descend sur 
sa poitrine. De chaque côté du hamac se tiennent deux 
boys avec des chasse-mouches, qui protègent le souverain 
des piqûres des insectes pendant tout le parcours. 

Derrière le roi, suit la foule des noirs endimanchés, avec 
le tam-tam qu'accompagnent les sons sauvages et lugubres 
des olifants d'ivoire. A la fin du cortège, et formant un petit 
groupe spécial, quelques femmes féticheuses vêtues de 
blanc, la figure barbouillée de craie, chantent en sourdine, 
avec des airs inspirés, une mélopée rêveuse. 

Assistant à la fête des ignames à Krinjabo en décembre 
1899, je voulus me faire traduire les paroles chantées par 
ces femmes; cela me fut impossible, je n'obtins que des 
réponses dilatoires; il était visible qu'on ne tenait pas à me 
renseigner. 

« — Qu'est-ce qu'elles disent là, demandal-je à un loustic? 

•> — Eux chanter, commandant. 

» — Parbleu, je l'entends bien ; mais qu'est-ce qu'elles 
disent dans leurs chansons? 

» — Eux chanter chanson pour dire que commandant y en 
a bon et que lui va donner beaucoup cadeaux. » 
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J'ni tout lifii (le rraire que les rhaniions di' ces lemmes 
t'Iait'iit des JnviM^alions an fétiche; -souveiil, en etlet, soit à 
IViiTiisinn «Inn décès, soil à l'occusion iliini> ri'rémon ie 
iniligèiif. J'entendis clianicr de la nii^me façon et sur nn 
rylhini- semblable. 




itlers de la rMdeace d'Anlnle. 



(Jiiiiiid tijiil It^ rtirtê^'e est arrivé sur les bords de la 
i-iviTTe, II! i-'ii dinine le signal de la baignade en se nietlnn\ 
Il ri'iiii le prcuiier. AussilcM tous ses sujets l'iinilenl el, les 
leniines d'un crtlé, les liouunes de l'autre, clmcun prend ses 
ébals eu l'aisaiil le plus île bniil possible alin de l'aire l'uîr 
les lîiiïuinns du voisinage. Le bain terminé, on retourne au 
village iiM'i: le un^nie céréuinuial el la fiMe cesse ee jour-i;i. 

I,e lendemain umlin, il ranl)e, on va oll'rir au fétiche, dans 
sa case siUiée sur n[ie plare du villaî-'e, les prémices de la 



SON PRÉSENT — SON AVENIR H\) 

* 

récolte des ignames. Puis, tous los indi^n^nos tenant un cou- 
teau sur lequel est piquée une bouchéo d'i^nanu^ cuilo, se 
rendent à la lisière de la forAI ol là, on jolanl h» plus loin 
possible leur morceau d'igname, ils l'onl lo scrnienl dt» lou- 
jours sacrifier au félicho avani de» manger di» l'igname à 
leurs repas et de prendre part aux réjouissanct^s (|ui onl 
lieu à Toccasion de la récolte. 

Ces cérémonies religieuses terminées, les dans(»s i>ul»li- 
ques commencent et jusqu'au soir on entend résonner le 
tam-tam. Dans l'après-midi, des régales très intéressantes 
ont lieu. Les pirogues de guerre, sur les(iuel]es juMiveid 
tenir jusqu'à 200 noirs, ont été niis(»s à l'eau à celle occa- 
sion. A chaque extrémité des embarcations tlotlenl les 
couleurs françaises ; au miliiai des ])agayeurs (jui sont 
assis, le buste nu, sur h^s bords des i)irogU(»s, so trouve, à 
genoux, un batteur de tam-tam (|ui a i)our mission d'i^xciler 
avec son instrument le courage des coui'eurs. Li^s embar- 
cations se mettent sur une scMile ligne et, au signal convenu, 
les voilà parties pour se disputer U^ prix d(» la conrse (|ui 
consiste généralement en caisses de gin. (C'est une» horrible 
boisson nuisible, à base d'alcool de pommes de terre, (|ue 
la Hollande et Hambourg fabri(|uent et expédient en cpian- 
tités considérables dans toute l'Afrique). Le spectacle alors 
est curieux ; les courtes pagaies s'enfoncent toutes ensemble 
dans l'eau avec l'inclinaison brusque des dos ruisselants et 
bruns; tandis qu'elles creusent la rivière, une chanson 
s'élève et s'abaisse en cadence i)our rythmer la mananivre. 

Les régates terminées, on retourne au tam-tam que 
d'autres n'ont pas quitté, et Ton danse jusque fort avant 
dans la nuit. 
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CONCLUSION 



Mesdames, 
Messieurs, 

Au cours de cet entretien, je me suis appliqué à vous 
montrer comment, les premiers, nos marins sont venus 
visiter la Côte d'Ivoire, qui s'est appelée aussi Côte d'Or, 
Côte des Graines et Côte des Esclaves, il y a de cela trois à 
quatre cents ans, en même temps que je vous ai indiqué de 
quelle manière le protectorat avait été établi à la suite de 
traités passés, soit avec les indigènes, soit entre les nations 
européennes elles-mêmes. Après avoir pour ainsi dire vu 
naître notre colonie, vous avez assisté à son organisation 
administrative et financière et aussi aux tentatives pacifiques 
qui ont été faites pour pénétrer dans l'intérieur d.u pays. 
Peu à peu, vous avez été amenés à connaître son dévelop- 
pement commercial, industriel et agricole et avez pu vous 
rendre compte des ressources naturelles considérables 
qu'elle possède et des nombreux débouchés qu'elle peut 
oflrir; enfin, quelques mots vous ont fait connaître les 
mœurs et coutumes des habitants du pays. 

N'est-il pas permis, maintenant, en présence des heureux 
résultats obtenus en si peu de temps et de ceux que l'on 
peut espérer réaliser dans un avenir prochain, ressentir un 
juste sentiment de satisfaction? Et cet état de choses ne 
constitue-t-il pas la meilleure réplique à opposer aux pré- 
tentions de nos concurrents Anglo-Saxons et. à tous ceux 
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i|iii. aniMur«Mi\ tU' rormiiles faites, déclarent que la France 

IM* sa il i»as r«»Ionis#*r? 

Kn rt* (jui a trail à la r/it«' d'F voire, il est incontestable que, 
tl«*|»iii> lin il ans à ]k*in«\ il a êlé 4lê|>en.sé, dans cette partie 
du ('••ntiii«Mil nnir. une somme considératile d'énergie, de 
bonne voloiitt*. d'ardmir «'t de dévouement patriotique, ce 
qni, à mt»s yiMix, t»sl le meilleur hommage que Ton puisse 
rt»ni]re à M. Binj^er et à ses successeurs, qui ont su inspirer 
à Ions ItMirs cnlIahoraltMirs les sentiments dont ils étaient 
t'UX-nH''ni*.'s animés. 

Mais iïni»ls f|nf soi»»nl les résultats acquis, il ne faut pas 
s»» leurnT d'illusions ♦•!. si l'on a beaucoup fait h la Côte 
«rivnir»», si ffttf jeun»» coloni»* encore à l'état d'enfance, 
parvitMif à suhvtMu'r à tous ses besoins avec ses propres 
rt'ssnurfi's ««l sans nn'iUT un lianl à la Métropole, ce qui 
n't*st jias un mine»» liliv d»* gloire, il reste encore plus à 
faire, ear ti>ul est à fonder dans ce pays jeune en fait d'agri- 
culture. dindustrie et de rommerce. C'est j>ourquoi.il faut 
qn«* lous ceux qui >*i ni»'* ressent à un litre quelconque 
à i'avrnir d»' nos Krances coloniales modernes, que tous 
c»*ux-ln, dis-je, répandent la bonne parole pour la Côte 
d'Ivoire et es>ayent de lui attirer des capitaux et des 
colons animés de la ferme intention de mettre en valeur ses 
richesses r|u'ellt» oH'r»» généreusement à lous. 

L'Administration do la Côte d'Ivoire s'est déjà elforcée, de 
son côté, en combinant (Iifrérent»\s mesures plus libérales 
les nni.'s que les autres, de faciliter, autant que possible, la 
tâche d<*s colons. Jusqu'à ]»résenl, les concessions d'un. 
nomhre indéterminé d'hectares pour plantations ont -été 
accordées gratuitement. Au bout de cinq années, cette 
gratuité <*st cruilinuée, à moins que la plantation ne com- 
mence à i>rosi)érer, dans ce cas, une taxe insignifiante lui 
est appliquée. 
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D'autre part, je ne dois pas oublier de vous signaler que, 
à la suite d'un vœu émis par le Comité consultatif du com- 
merce et de l'agriculture de la Côle d'Ivoire, en juin 1897, le 
Gouvernement local, pour faciliter l'industrialisation de la 
colonie a décidé, depuis cette époque, que seraient exempts 
de tous droits de douane, à l'entrée, à condition qu'ils soient 
d'origine française, importés par un navire français et non 
destinés à la vente, les voies ferrées et leurs wagons, les 
grues, les treuils, les chaudières à vapeur, les moteurs à 
vapeur de toute sorte, les machines à décortiquer le café, 
les scieries mécaniques, les appareils de sondage et do 
forage, le mercure natif et les baleinières de barre. De plus, 
à partir de la même année, une réduction de 50 ° o sur les 
droits de douane est accordée, sous forme tie subvention, h 
tous les Européens qui voudraient s'installer sur la côte 
ouest de la colonie, c'est-à-dire de Grand-Lahou au Cavally, 
afin de favoriser le développement de cette partie de la 
colonie. 

Comme dans tout pays jeune, il y a des réformes à faire et 
des améliorations à apporler. Cesrétormes et ces améliora- 
tions se feront. Elles ne seront pas l'œuvre d'un jour, mais 
leur moment viendra lentement, sans à-coup brusque, mais 
sûrement. Quelques-uns d'entre nous succomberont à la 
tâche peut-être, mais qu'importe, ceux qui viendront après 
n'auront plus qu'à passer par la brèche que nous leur 
aurons faite. Enfin, une ère nouvelle d'expansion coloniale 
de campagnes lointaines pacifiques, semble vouloir recom- 
mencer. Le temps n'est plus, heureusement, oi^i les colonies 
étaient considérées comme des débouchés naturels pour 
les déclassés et les ratés, qui n'avaient pu trouver de situa- 
tion en France. Actuellement, c'est l'élite môme de nos 
écoles qui attend anxieusement l'occasion favorable de 
mettre en rapport les belles régions acquises pacifiquement 
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par les Binger, les Marchand, les Ballot, les Mizon, les 
Foureau, les Lamy, et toute cette pléiade de coloniaux 
devant lesquels on doit se découvrir avec admiration. 

Puissent ces temps nouveaux, qui commencent à luire, 
profiter à notre jeune colonie de la Côte d'Ivoire, et lui per- 
mettent d'entrer bientôt dans cette voie de magnifique déve- 
loppement que lui réserve sa riche nature et que lui ont 
promis tous les bons fétiches qui ont assisté à son baptême. 
Oui, qu'elle devienne heureuse et prospère à son tour cette 
terre de Guinée, si pleine d'attirances, d'où l'on pense si sou- 
vent et si fortement à la patrie absente, à tous les êtres 
aimés laissés loin derrière soi, cette terre française où 
voilà déjà longtemps, l'on prononça le nom de France pour 
la première fois, et sur laquelle on ne cessera de la chérir 
et de s'incliner avec une respectueuse admiration devant 
ses trois couleurs. 
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